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PRÉFACE 

Depuis de longues · années j'avais cru recon-

. naître dans un certain nombre de noms géogra­

phiques et historiques, ou préhistoriques, de · 

l'ancienne Grèce des indices d'une population 

primitive antérieure aux Hellènes. Comme je 

parcourais un jour le vocabulaire, très-incom­

plet d'ailleurs, que Xylander a ajouté à sa 

grammaire albanaise, mes présomptions acqué­

raient, à mes yeux, un certain degré de vrai­

semblance, pour ne pas dire plus. L'albanais 

semblait rendre compte de quelques nomspro­

pres, autrement inexplicables, tels-que Malée ~ 

Pylos, Andanie, l'Olympe. Malheureusen1ent 

pour m'éclairer davantage, je ne possédai~ en 

dehors de Xylander que le traité sur l'albanai~ . 
de Bopp, mon illustre maître, dont il m'avait . 

fait présent en 1859 lorsq~e j'étais allé le voir à· 
Berlin pour la dernière fois. Ce traité ne put 
m'être d'aucune utilité immédiat(fH:rpïais il ·ap-, 

. ··; . ._· 
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·-.. pela mon attention sur l'ouvrage consciencieux, 
t ' magistral, de Hahn, où l'on trouve réuni tout ce 

qu'on sait du passé ét du présent des Albanais, 

plus une grammaire assez complète pour cer­

taines parties, et un lexique fait avec bien plus 

de soin que celui de Xylander. Je vis l'ouvrage 

de Hahn pour la première fois en 1873 à la bi­

blibth~q riê de Cassel (Hesse Electoraie )• Je l'ai 

fait venir depuis, ainsj que le beati travail 

dê M. Miklosich sur l'albanais, auquel a pré.;. 

sitlé tout l'esprit de sàgace critique qui honore 

notre siecle. 

J è m'aperçus bientôt que la piste que je croyais 

afoir décôtiverte, atait été déjà suivie pat d'au­

tres qtie moi. Hêureusefuertt e1le n'avait pas été 
siliiriè bièri loin. On m'avait laissé à êherchèf et 

à trdûvéf. J'eus hâte de fairè éonnaitre aux maî• 

ttês dê hi sêiénëe qii~lqUës~uhs dës résultats 

obt~tiùs. M; E:gger, tp.ië j'èh èhtretitis le premiêr, 

ftit d'iltis qu'il poUvait être utile de les soumettre 

aû jttgêliiëfit de l'Académie. Il ne inê rèfusa pas 

sès édfisêÜs, ëh même temps qu'ii m'ouvrit les 

tf~sots dè sa rkhè biblioHi~qûe. De précieusès 

ifiditatiorts fuê furent foutriies, en outre, par 

MM. de Lorigpéri~f; Dêrètiibotirg et Eniest 
Dêsjatditls. · 



Lès deux lectutes qùe je fus autorisé à fâité 

à l'Académie; attirèrent rattention des albano .. 

philes dè l'ltàlie, Une grande dame dottt lé nôtn 

est eofiiiti honotablement dans nos fastes litté .... 

raiN~s; et dont l'origine àlbanaise estdesplùsiUus• 

treS; me fit l'honneur d'entrer en cottespondance 

avec moi, de mê prêter les lumière·s de son éru­

dition; et de me signaler ies travaux de ses corn~ 

patriotes domiciliés en Italie sut les matières 

qui m'intéressaient. - Conseils, renseigne­

ments, puplications philol~giques et historiques, 
btbthures de toute sorte, 1Dora d'Isttia me lèS 

fit parvet1ir avec urie rare obligeance et avec le 

désintéressement le plus délicat. Je pus prendre 

cohnâissance ainsi de là grammatologia alba-

1tese de Demetrio Camarda, de la grammaire de 

Rada~ dès écrits de Vii1cênzo Dorsa. J'éprouve le 

besoin de remercier ici publiquement la gracieUsé 

Principessa et ses savants collaborateurs de leur 

concours si aimable et si ·empressé. En patèou­

rant les pages suivantes, ils s'apercevrofl:t, j'es­

père, que j'ai lu leurs ouvràges et que j'ai su les 

mettre à profit. 

En commençant mon travail, j'ai cru traiter 

simplement une question de linguistique et 

d'ethnographie; je me trouve avoir touché à une 
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question vivante, palpitante même, à une ques­

tion de nationalité. Et quelle nationalité ! La 

plus andenne de notre continent avec celle des 

Basques. L'Europe par ses grandes assises diplo­

matiques semble vouloir constituer aujourd'hui 

comme un tribu.nal permanent de justice inter­

nationale. C'est le moment pour les déshérités 

dè l'hi_stoire, pour les oubliés de la grande famille 
européenne, de faire connaître leurs griefs, de 

faire valoir leurs .titres à l'intérêt, à la gratitude 

même des peuples civilisés. Malgré l'héroïque 

résistance de Skanderbeg, le croissant a fait une 

brèche profonde dans les clans albanais. Un 

grandnombre d'entre eux sont Musulmans au­

jourd'hui. Admirez pourtant la force du sang qui 

triomphe même des haines religieuses et ensei­

gne la tolérance à tous les membres d'une même 

race: 

Unissez-vous Chrétiens et Mahométans, réclamez la liberté ...... 
Puis, quand l'Ottoman sera dehors, faites vos Pàques ou célébrez le 

[baïram (1) . 

Ces pauvres Albanais qui ont répandu le plus 

pur de leur sang pour l'affranchissement de la 

Grèce et qui auraient consenti de grand cœur à 

(1) A Dora gli Albanesi, dernier chant p. 121-124: Livorno 1870. 
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être Grecs, si on le leur avait permis! Qu'on. 

leur Jaisse au moins l'espoir! Tout ce qui dans 

leur pays a du cœur et de l'intelligence repousse 

le conguérant Turc. 

Dijon, le 19 mars 1877. 

\ 

LOUIS BENLŒW. 





P~VANT- PROPOS 

Il est avéré aujourd'hui qu'à une époque immémo­

riale, la Grèce n'a pas été habitée pw~ les Grecs : lors­

que ces derniers ont pénétré dans le pays qu'ils deoaient 

illustrer de leur nom, ce pays n'était plus un désert. A 

quelle race appartenaient donc ses premie1~s habitants? 

Ils n'ont pas fondé ce que nous appellerions un état, 

ils n'ont pas même formé une nation, ils n'ont pas eu 

de littérature et ils n'ont pas su établir de traditions 

dw·ables; enfin, aucun document, aucune inscrip­

tion ne rend témoignage de leur existence passée. Il y 

a pourtant des traces nombreuses, sur le sol de la 

Grèce, d'une civilisation antérieure à celle des Grecs. 

Des silex, des outils et des haches d'une forme toute pri­

mitive qu'on y trouve en grand nombre, prouvent r;ue la 

Grèce, comnu tous les pays de l'Europe, a passé par l'âge 

de la pierre et du bronze. Il faut ajouter les murailles, 

les constructions cyclopéennes qui se rencontrent par­

tout, depuis l'Epire jusque dans l'Asie-Mi_neure. 

Il faut tenir compte enfin des noms de lieux, de mon-
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tagnes, de fleuves, de _personnages légendaires qui ne 

s'expliquent pas par des étymologies grecques, et qui 

semblent faire partie du vocabulaire d'un idiome étran­

ger. Cet idiome existe-t-il encore aujourd'hui'! S'est-il 

conservé assez intact, pour pouvoir nous être utile dans 

nos recherches? C'est là une question que nous aurons à 

élucider. 

M. Guillaume de Humboldt après avoir étudié la 

langue basque sur laquelle il a écrit, dans lè quatrième 

volume du Mithridate, des pages remarquables, s'était 

mis à examiner les n01ns propres que présente l'an­

cienne géographie de l'Espagne. La plupart de ces nonts 

avaient des formes latines ou latinisées; la conquète ro­

maine avait mis son ernpreinte sur le pays entier. Il y 

avait sans doute dans le midi des colonies phéniciennes, 

carthaginoises, qui avaient conservé leurs dénominations 

sémitiques. Des villes assez nombreuses, dont les noms 

se tenninent en briga, accusaient l'invasion des Celtes. 

Il restait toutefois un groupe considérable de villes, dont 

les noms n'étaient pas latins 1 et qui cependant résistèrent 

à l'analyse des arabi~ants et des celtistes. C'~taient ap­

paremment des noms d'endroits ayant appartenu aux 

Ibè1~es, habitants primitifs de l'Espagne. Le basque ren­

dait compte sans effort de leur signification première. 

Humboldt crut pouvoir en çonclure que les Basques 

étaient précisément les descendants des anciens Ibères; 

que, retirés dans des montagnes à peu près inaccessibles, 
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ils avaient su conserver leur indépendance et la langue 

de leurs ancêtres. 

L'étude attentive de la haute antiquité grecque, des 

noms de ses plus anciennes villes, montagnes et popula­

tions, de qu '!lques-unes de ses divinités, semble conduire 

à un résultat analogue. Les Phéniciens ont établi des 

stations nombreuses sur les îles de la mer Egée, et ils 

ont essayé de coloniser quelques points de la ter1~e fern-w. 

En défalquant les quelques noms proprès sénûtiques 

que nous présente la géographie de l'antique Hellade, 

nous restons en face d'un plus grancl nombre dont l'ori­

gine n'est assurément pas grecque, et doit remonter 

à quelques siècles plus haut que les traditions helléniques 

les plus lointaines. De plusieurs de ces villes, on nous 

dit expressément qu'elles ont appartenu cnLx Pélasges, 

aux Lélèges, aux Caucones,_ aux Dardaniens. Une seule 

langue jusqu'à p1~ésent a paru capable de rendre compte 

des noms de ces endroits: c'est l'albanais. C'est ainsi 

que l'auteur de l'ouvrage que l'on va lire a été amené à 

soutenir la thèse que les Albanais de nos jours sont les 

descendants des populations qui ont couvert, avant l'ar­

rivée des Grecs, le sol des pays qui s'étendent depuis la 

mer Adriatique jusqu'à l'Halys. 

Il a dû commencer par soumettre à un exam,en at­

tentif les opinions des écrivains grecs, qui pour la plu­

part n'ignoraient pas que leur compatriotes n'avaient 

pas toujours occupé le pays auquel ils donnèrent leur 
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nom; que ces derniers n'avaient pas toujours formé 

comme une vaste fédération nationale, et qu'ils ont 

porté successivement les noms de Grecs, Pélasges, 

Achéens, avant d'adopter celui d'Hellènes. A va nt d'en­

trer dans le fond de la question qui nous préoccupe, nous 

aurons à fixer la valeur respective de ces noms diffé­

rents. Le sens de celui qui passe pour le plus ancien de 

tous, les Pélasges, est particulièrement litigieux, et il 

admet plusieurs explications. Les Pélasges sont-ils des 

Grecs pur sang? Non, répond Hérodote. Oui, répond 

Auguste Bœckh. On trouvera dans les pages suivantes 

l'opinion à laquelle nous avons cru devoir nous arrêter 

nous-même. 



LA 

GRÈCE AVANT LES GRECS 

LIVRE PREMIER 

PÉLASGES & LÉLÈGES 

--·--· ----~--

~ 1. 7 Grecs , l'pomwé. 

Les souvenirs de l'histoire remontent plus haut chez 

les nations de l'Europe o5~!_de1}tale, qu'on n'est disposé 

d'ordinaire à le croir~. Le nom des Grecs nous semble ­

en fournir une preuve flagrante. Ce nom nous a été trans­

mis par les Romains, qui l'ont fa!t adopter par tt:>us les 

peuples, excepté par celui qu'ils désignaient ainsi, et qui 

lui-même s'appelle les Hellènes. Ce nom, cependant, les 

Romains ne l'ont pas inventé. Il était porté par les ha­

bitants de la ville de Dodone et des cantons voisins dans 

l'Epire, à une époque assurément fort ancienne et qu'il 

faut placer au-delà de l'invasion des Doriens et peut-être, 
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de Ja guerre de Troie. Les Italiotes de ces temps re cu lés 

avaient des rapports surtout avec la partie de la Grèce 

dont ils étaient le plus rapprochés, et dont le détroit 

d'Otrante seulles séparait. 

· D'un autre côté, les habitants de Dodone n'ont cessé 

de rester en relation avec leurs compatriotes du Pélopo­

nèse et de rHellade propreme.nt dite. Si les Romains 

n'avaient connu les Grecs qu'après la fondation des 

grandes Amphictyonies et l'établissement régulier des 

jeux. Olympiques, ils leur auraient sans doute appliqué 

le nom, par lequel dès lors les Grecs se désignaient eux­

mêmes; ils les auraient appelés Hellènes. On peut 

pousser ce raisonnement ; on peut dire qu'antérieure­

ment à l'an 1000, il existait dans la Grèce déjà des dynas­

ties célèbres et assez puissantes, comme celles des Pé­

lopides, des Eacides, et que, placées à la tête d'une 

grande confédération, elles a v aient régné dans la mer 

Egée, fait la guerre sur les côtes de l'Anatolie et conquis 

Troie. Ces hauts faits étaient chantés par les aèdes dans 

toutes les cités de ]a mère-patrie; ils ne devaient pas 

être ig~orés dans l'Epire. Les hommes qui les a v aient 

accomplis n'étaient appelés ni Grecs, ni Hellènes non 

plus. Homère ne les connaît que sous le nom de ilctvaoi, 

AXctloi Danaens, Achéens. N'en peut-on pas conclure que 

le nom de Grecs se fixa dans la mémoire des Italiotes -

il ne faut pas parler des Romains, qui n'existaient pas 

encore- dans un temps, où aucune nouvelle des grands 

changements survenus dans l'Est de la Grèce ne leur 

était parvenue encore, et où ils ignoraient jusqu'au nom 

des chants homériques'! 
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Quoiqu'il en soit, le nom des Grecs est très ancien; 

c'est Aristote (1) qui nous assure qu'il avait été porté jadis 

par la population de Dodone et les riverains de l'Ache­

loos. Avant lui Hésiode (2) dans un vers bien connu avait 

chanté que Pandore, fille de Deucalion ancêtre de la na­

tion grecque, avait enfanté Grœcus intrépide au combat, 

fJ.EVEX./J.ffJ.11V. Le sens de ce nom propre nous paraît des 

plus clairs. Quoiqu'on l'ait rapproché dernièrement de 

' PrJ.1x.ol (Et. Magn.) et traduit : les farouches, les indé­

pendants, nous pensons qu'il faut entendre par f~rJ.Ix.oi les 

anciens. rrc.tlx.es- s'appelaient aussi ]es habitants éoliens de 

Parion d'apreS' Stéphane de Byzance; c'est le nom que 

Sophocle et Alcman avaient donné aux mères des Hel­

lènes : rraïet enfin (vieille ville) était le nom d'un endroit 

situé dans la Béotie sur la côte entre Oropos et Tanagra. 

La tradition de la Génèse et celle des Grecs sont d'ac­

cord pour faire de Dodone (en hé br. Dodanim) le plus an­

cien centre de la civilisation hellénique. Il est curieux, que 

1' on rencontre dans la région où cette ville était située, tous 

les noms par lesquels les Grecs se sont désignés depuis 

leur arrivée dans le pays où ils devaient rester fixés. Nous 

venons de parler de celui des fpetlx.oi. Homère nomme (Ilia­

de XVI, 234) le Jupiter vénéré à Dodone le Jupiter pélas­

gique- et nous verrons tout à l'heure que les PéHÏsges 

ont été considérés souvent comme les ancêtres des Grecs. 

Quant au nom des Achéens, si répandu plus tard, nous 

le trouvons encore à Ithaque (Odyss. I, 394), mais pas 

dans l'Epire. En revanche, ce pays est traversé par les 

(1) Météorol., I, 14. 
(21 Fragm , 29. édit Gœttlingt 
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Jl,euves de fAchelous et de l'Achéron; et la première 

syllabe de ces noms, est la même que celle que contient 

Je nom des Achéens. Le sens de ce dernier serait-il rive­

rains d'une racine r~.:x_, latin aq-ua? Il est vrai que x.a.1éç dans 

le dialecte de Lacédémone signifiait louable, et que les 

linguistes rattachent ce mot ainsi que le nom des 

Achéens à Ja racine kha, (part. fut. pass. khjèya ou 

khjâya), vanter et n'en séparent pas 'cG)'cG~&S' (1). Laques­

tion serait de décider s; les Lacédémoniens des classes 

inférieures n'auraient pas attribué le sens de bon ()(a.t6s) au 

mot '1\ x_cG:br, précisément parce que ce nom leur rappe­

lait le bon vieux temps, passé pour eux depuis longtemps; 

étymologie factice, qui rappellerait par exemple celle 

qu'Ajax. fournit de son propre nom dans Sophocle, et 

tant d'autres. 

Enfin le nom de l'Hellade et des Hellènes se rencontre 
dans les mêmes parages avec ceux des Grecs, des Pélas­
ges et peut-être des Achéens. C'est ce que nous allons 
prouver dans le chapitre sui va nt. 

~ 2. -- _J)es Hellènes. 

Dès que les Grecs ont eu le sentiment de leur nationa­

lité, ils se sont appelés Hellènes. Ce nom paraît insépa­

rable des grandes solennités d'Olympie et de l'ascendant 

exercé suries esprits, par le collégedes prêtres de Delphes; 

mais il ne devient général qu'au commencement et n'est 

adopté universellement qu'à la fin du VII" siècle. Pour 

:1) Benfey. \Vurzellexicon. Il. p. ()4. 
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Homère, les Hellènes ne forment encore qu'un .:anton de 

la Thessalie placé sous le sceptre d'Achille. Lorsq•ue le 

poète parle des Grecs réunis sous les murs de Troie, 

il les nomme Achéens, Danaens. Strabon remarque déjà 

d'après T'hucydide, qu'Homèreneconnaîtpas de barbares 

proprement dits, précisément parce que pour lui les 

Grecs ne sont pa's encore des Hellènes. Il fait mention, 

il est vrai, de Cariens ~c~.~~a~bax.,vot, mais ce ne sont pas des 

barbares auxquels il pense; il veut dire seulement que 

l'idiome Carien est pour des Grecs peu intelligible. 

Examinons ]e Îeemin suivi par les noms de 'E;..!Ju et • 
./ 

'EM.iw avant qu'ils e se soient imposés à la Grèce entière. _) 

Commençons par-'!' observation que le passage de l'lliade 

où il est question des Dctv~>-,.).,_nrH (tous les Grecs réunis) 

était considéré comme apocryphe déjà dansl'anliquité (1 ). 

Dans l'Odyssée nous rencontrons l'expression K.z':J 'Et..t..ctJ'ct 

1!.cti p.ér;ov "A~yo>. L'Hellade désigne ici évidemment un ter-

ritoire d'une certaine étendue (2). C'est dans Hésiode 

qu'il faut chercher la plus ancienne mention d'Hellène 

et de ses fils : 

"Et..t..nYo> J' ~)ÉOVTO ':J~~If1707i.OMl ~clrJJt..n'eç 

.6.CJp6> H SGv;J-6> Te K.al Al.ol\o> hr7rto')(ctfp.n>. 

Ce Hellène passait pour le fi]s de Deucalion qui d'a­

près une antique tradition avait fondé le sanctuaire de 

Jupit~r à Dodone, desservi par des prêtres qui portaient 

le nom de 'E/\Mt ou Z.et..roi (3). Dodone elle-même était 

111 lliade, ll. v 5an. 
t:.!) Odyss ., 1, v. 3~~; l \ ·, ,._ 726 . . 
( :~ ) Cpr. Les mots r;Ù,ct>, r;st..t!VI1, 'Li.É:•n. 
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située dans une contrée appelée Hellopia ou Hellas. 

Lorsque les Thessaliens quittèrent l'Epire pour envahir 

l'Hémonie, à laquelle ils imposèrent leur nom, ils trans­

plantèrent dans leur nouvelle patrie les noms de De.uca­

lion et d'Hellas. Le dernier des deux sera attaché désor­

mais à la partie septentrionale de la Phthiotide occupée 

par les Thessaliens. 

C'est-là, disait-on, que Deucalion avait régné; plus 

tard, on en fit le roi de la Thessalie entière. Le récit lé­

gendaire du déluge de Dodone, fut appliqué de même 

aux vallons encaissés de ce pays nouvellement occupé. 

On soutenait que Deucalion avait abordé sur les hau­

teurs de l'Othrys; plus tard, ce n'était plus l'Othrys, c'é­

tait le som~ef sacré du Parnasse où 1' on prétendait que 

sa barque se ~t arrêtée. Il en advint que, non-seulement 
les Locriens d'bponte prétendaient descendre du héros 

qui seul avait échappé à la grande inondation, mais en­

core les familles nobles de Delphes, gardiennes du nouvel 

oracle qui commençait à faire oublier celui de Dodone. 

C'est à dater de cette époque que Deucalion fut considéré 

comme l'aïeul de la race grecque tout entière; que l'on 

cherchait à rattacher à ce nom l'origine de toutes les tri­

bus, et déjà vers 800, les prêtres de Delphes purent ordon­

ner à Lycurgue venu pour les consulter sur les moyens 

de consolider la nouvelle constitution de Sparte, d'ériger 

un temple à Zeus Hellanios et à Athéné Hellania (1). 

(1) Duncker, Geschichte des Alterthums, t. III, p. 380, 556. 
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§ 3. - Les "'Achéens, Ax~iot, !J.~vo.o[. 

Pour les Grecs des temps historiques, le nom de ces 

Achéens qui avaient guerroyé dans l'Asie-Mineure, et qui 

a v aient fait le siège de Troie ne répondait qu'à une époque 

assez courte, celle apparemment de la puissance et de la 

grandeur de la maison des Pélopides. Il désignait les 

Grecs du Péloponèse, vi va nt sous le sceptre de cette dy­

nastie, ainsi que les habitants de l'Argos pélasgique en 

Thessalie, appelés par Homère aussi Myrmidons et Hel­

lènes, et dont Achille était le chef illustre (1). Les habitants 

de l'Argolide portaient aussi le nom de A~:~.vct.of, de Danaos 

fils de Bélus et fondateur d'Argos (2). Mais ce nom, com­

me celui des Achéens est appliqué par Homère indiffé­

remment à tous les Grecs confédérés, parce qu'il s'at­

tachait aux populations alors prépondérantes d'Argos 

et de Phthia, et à Agamemnon qui les commandait. Le 

nom d'Achéens paraît cependant avoir été plus générale­

ment adopté. Homère en nomme dans l'Ithaque (voir 

plus haut), et dans la Crète (3) ; nous en avons soupçonné 

l'existence dans l'Epire; et la circonstance qu'ils sont cités 

à côté des Hellènes, sur lesquels règne. Achille d'après le 

fameux passage de l'Iliade, confirme encore notre ~up-

(1) Iliade, II , v. 68~. 
(2) Danaos est traduit quelquefois l'ancien , comme si le mot 

était identique à J'nt'ct.tk Maintenant on préfère la traduction 
desséché à cause du sol aride de l'Argolide. En albanais Danatsi veut 
dire bien-ailné. D'après l'E'tynwlogicon ~VIagnwn les morts aussi 
ont nom Act.vct.oi. · 

\3) Odyss.~ XIX, v. 175. 
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position. Plus tard, le nom de l'Achaïe et des Achéens 

resta au canton peu fertile./qui s'étend, dans le nord du 

Péloponèse depuis Sicyo:O:, le long du golfe de Corinthe; 

c'est là que s'était réfugiée la partie de l'ancienne popu­

hition achéenne qui n'avait voulu ni se soumettre aux 

Doriens, ni quitter le sol de la patrie. Mais ce nom fut 

conservé aussi par les anciennes tribus de la Thessali e 

cantonnées dans la Phthiotide, établies à Jolcos, à Phéré, 

à - Ptéléon et à Halos, qui au Ille siècle encore étaient 

restées fidèles à leurs cultes primitifs, à la vie et à l'ar­

mure simple des temps homériques (1). Le nom des Pé­

lasges seul surpassait par son ancienneté celui des 

Achéens; Pélasgos, disait-on, avait jadis régné en Thes­

salie ; son fils Hémon, avait donné au pays son ancien 

nom, Hémonie; à côté d'Hémon, on nomme deux autres 

fils de Pélasgos: Achœos et Phthios et une fille Larissa. 

On voit clairement que les noms propres de ces person­

nes ne sont que les symboles des pays et des peuples 

qu'elles désignent. Le nom de la Pélasgiotide est aussi 

affecté au canton de la Thessalie qui avoisine le lac Bœ­

béen -(2). En effet, d'après une tradition très-ancienne , 

avant les temps troyens, les habitants de la Grèce se se­

raient appelés Pélasges. Euripide lui-même cité par Stra­

bon, affirme que quittant le nom de Pélasges ils auraient 

pris celui de Â~vaoi. Les Pélasges n'auraient été autres 

que des Grecs désignés seulement par un nom plus an­

cien. 

(1) Xenoph. Hellen. , VL l. 9. 
i2 l Duncker. III . p. HL 



-9-

~ 4. -~Faut-il entendre par le norn des P~lasges 

celui des Grecs les plus anciens? 

Disons tout d'abord que c'est là l'opinion soutenue, de­

puis Bœckh, par la plupart des philologues d'Outre­

Rhin. Dupuy, un savant français, avait imaginé de faire 

venir les Pélasges de l'Océan Indien; un certain Herbert 

Marsh dans ses Horœ pezasgicœ, en avait fait simple­

ment des Thraces. S'ils étaient réellement des Grecs~ il 

faudrait leur assigner comme patrie primitive l'Uttara­

kuru des Aryàs, comme aux autres populations indo­

européennes . . 

Il est certain que les Grecs rattachent au nom des 

Pélasges les plus anciens souvenirs de leur histoire. Pour 

Homère, comme nous venons de le voir, le dieu prin­

cipal de Dodone est le Jupiter pélasgique. Asios de 

Samos, cité par Pausanias, dit que la terre noire a en­

fanté, sur le sommet des monts, Pélasgos semblable aux 

dieux., afin de donner naissance à la race des hu­

mains. Dans un fragment d'Hésiode (1), Pélasgos est 

nommé fils de la terre et aïeul des Pélasges. Puisque 

aux yeux des Grecs les hommes sont sortis du sein de 

la terre, leur mère, il ne faut pas s'étonner qué les Pé-

lasges soient pour eux des autochthoneS')'»)':v:~~. Eschyle 

dans ses Suppliantes nous trace la carte d'un grand em­

pire pélasgique: Argos en est le centre; au nord il s'étend 

jusqu'à Dodone, jusqu'au Strymon; il y est borné par le 

• 11 Hesiod., frag-m. :!:);-,, édid. <~rettling . 
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peuple des Perrhèbes. C'est qu'il y a v ait réellement 

des Pélasges dans la Macédoine et dans la Thrace (1) . Le 

roi de cet empire est Pélasgos, fils de Palœchthon (vieille 

terre) et descendant de Pélasgos, autochthone. Hérodote 

avoue que tout le pays appelé de son temps Relias, avait 

porté jadis le nom de Pélasgie ('ls/\ctv)ia). Les Thesprotes 

de l'Epire avec leur capitale Dodone auraient été des Pé­

lasges aussi bien que les habitants de l'Attique et du pays 

d'Argos. Callimaque (dans son Bain de Pallas) s'en 

souvient encore, puisqu'il y désigne les femmes des Ar­

giens par le nom de Pélasgiennes (ristO'yld'€$). A plus forte 

raison faut-il voir des Pélasges dans
1
les Eoliens et les Ar­

cadiens. Les Ioniens établis le long de la côte septentrio­

nale du Péloponèse, auraient été Pélasges eux-mêmes (2). 

D'après Ephore, le nom de Pélasgia aurait été affecté ja­

dis au PéJoponèse entier, et Strabon (3 voit dans les Pé­

lasges une nation répandue autrefois dans toute la Grèce, 

mais prépondérante surtout dans la Thessalie et l'Arcadie. 

Nous avons vu en effet que dans le premier de ces pays 

Homère connaissait une ville appelée "AotoS' Dsll.ctO')tx.bv, 

et que même dans des temps relativement récents on y 

connaissait un canton du nom de Pélasgiotide. 

D'après cela, les Pélasges auraient été les Grecs eux­

mêmes dans une des premières phases de leur civili­

sation. On retrouve leur nom là où se sont conservés les 

cultes des plus anciens (4), où se sont maintenues les 

(1) Bœckh , Cours d'Antiquités grecques, 1836. 
(2) Hérodote, 1, 56; VIII, 44. 
(3) Strabon, p. 221. 
(ft ) Citons seulement celui du Jupiter pélasgique: qui fait tomber 

la pluie, et de Déméter« qui couche à terre >> à Dodone. Notons le 
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traditions les plus anciennes, où l'agriculture a fait sa 

première apparition, ou bien 1~, ' où la vie pastorale n'a 

jamais cessé de régner, comme dans l'Etolie, l'Acarna­

nie et notamment dans l'Arcadie. Les Grecs ont marché 

longtemps derrière leurs troupeaux, à l'instar des Aryâs 

du Pendshab; et des cantons qui plus tard étaient re­

nommés pour la fertilité de leur sol, tels que la Béotie et 

l'Eubée, démontrent par l'origine de leur nom, que dans 

les temps primitifs on s'y était livré surtout à l'élève des 

bestiaux. 

Aussi bien que quelques philologues aient prétendu faire 

venir l~ nom des Pélasges de ?Te.l\a~c" approcher, arriver 

(c'est-à-dire advenœ), ou bien de ?Ti\ct~c" errer (c'est-à-dire 

les vagabonds), on s'est mis d'accord de nos jours pour y 

voir un mot signifiant les anciens. On a cru y retrouver le ' 

grec ?rei\.1\o>, ?TeMb> livide; ?Tot.tb) gris, ?Tctt.at jadis, ou l'al­
ba?ais -:r)j!LK-ov, l'ancien, c'est-à-dire un membre du con­

seil de la commune. Hésychius traduit le nom d'une par­

tie du peuple macédonien les 0M~:t)'6ve> par )t€~ovTH, ?Tetl\rJ,tol, 

}n)eve-;->. Il ajoute DeAt}ctVH oi ËvJ'o~ot, ?Tetfd. J'è ":ivpot> ol ~ovMvTeti, 

net.eiovç K,:;;o, x.et'1-o1 'H?Têlfed'Tàl TOV) Îé~ovnu ){.;z; 7Gt) 1T'~ËS'~vrîJ'et>. 

§ 5. -Les Pélasges ne constituent-ils pas plutôt 
une race distincte de celle des Grecs? 

Jusqu'ici tout va bien; malheureusement un fait d'une 

incontestable authenticité rapporté par Hérodote, va 

sanctuaire de la Dé méter pélasgique à Argos et celui de la Junon pé­
lasgique à Jolcos (Apollon . Rhod., 1, 14: III , 66). En outre, Hérodote 
rapporte (Il, v. 171) .que les femmes des Pélasges étaient les pre­
mières~à célébrer les thesmophories en l'honneur de Déméter. 
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compromettre les résultats obtenus. Chassés par le ::; 

Thessaliens, les Pélasges de la Pélasgiotide mèlés à une 

troupe de Minyens et de Cadméens, étaient venus se ré­

fugier dans l'Attique. C'étaient des terrassiers et des con­

structeurs habiles; célèbres par de nombreux. châteaux­

forts bâtis par eux (Lco~isses) , ils fortifièrent le coté occi­

dental, le cOté le plus faible de la Cécropie et ils fermèrent 

par les neuf portes, la route qui y montait. Ce bastion 

porta toujours à cause de son origine, le nom du Pélas­

gikon. On avait cédé en même temps aux émigrants un 

champ pierreux situé au pied de l'Hymette; ils surent le 

transformer en terre arable et fertile. Mais l'Attique ne 

put nourrir longtemps tous ceux auxquels elle avait offert 

un asile, sans compter que l'harmonie cessa de régner 

entre les Athéniens et les Pélasges. Ces derniers ayant 

exercé des violences sur les jeunes filles et les jeunes 

garçons de leurs hôtes _!lla-nt puiser de l'eau << aux neuf 

\ sources (1) '' furent expulsés; ils s 'embarquèrent, s'éta­

blirent (ur la presqu'He Chalcidique, et y fo ~1dèrent une 

série de villes peu considérables. C'est là qu'Hérodote les 

~ connut, à Creston ou près de cette ville (2). Il fait remarquer, 

qu'ils parlaient la même langue que les Pélasges habitant 

Plakia et Skylake sur l'Hellespont, mais qu'ils n'étaient 

pas compris des autres Grecs. Hérodote conclut de là que 

ta Grèce ayant été. habitée iaclis toute entière par des Pé­

ta sges, avait été une terre barbare; ce n'est que plus tard, 

après l'invasion des Doriens, que, civilisés par les Hel-

, l ) H érod . VI, J ~37-HO . 

( :2 ) La chose n'est pas très-claire il cause d 'un passage de Thucy­
dide ' IV, 109 gui s emhle mettre les Crestoni ens exactement sur la 
mèm~ lig ne que les Edones ct les Risnltes : deux peuples barbares. 
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lènes, ils auraient adopté la langue de leurs vainqueurs. 

- Les choses ne se sont évidemment pas passées 

comme le pense Hérodote: longtemps avant que les Hel­

lènes e fissent figure dans l'histoire, il florissait dans le 

Pélopon se, dans la Béotie, dans la Thessalie une poésie 

et même une certaine civilisation grecque. Puis, les Do­

riens, les plus puissants et les plus valeureux des Hel­

lènes, étaient trop peu nombreux pour pouvoir impose~ 

leur Jangue si rapidement aux populations qu'ils venaient 

de soumettre 

D'un autre côté, nous ne pou v ons nous faire à l'opinion 

qui prévaut encore aujourd'hui de l'autre côté du Rhin, 

d'après laquelle tous les Pélasges quels qu'ils fussent et 

où qu'ils eussent habité, auraient été de race et d'origine 

grecques. Bœckh accordait au moins, que ceux qui ont bâti 

le bastion Pélasgique, n'étaient pas Pélasges au même 

titre que les autres habitants de l'Attique. Si les descen­

dants de ces Pélasges avaient parlé un dialecte grec, 

comment supposer qu'Hérodote ne les eût pas compris'? 

Certes, une assez grande différence séparait l'attique du 

lacédémonien, et le crétois de l'ionien de l'Asie-Mineure. 

Cependant Hérodote connaissait tous les dialectes de la 

mère-patrie et au besoin savait les parler, ' preuve que 

lui, habitant de la ville dorienne d' Halicarna e, composa 

son ouvrage célèbre dans le dialecte néo-ionien. D'un 

autre côté, la langue grecque était fixée dans toutes ses 

parties essentielles à l'époque de la guerre de Troie, 

comme le prouvent les poèmes d'Homère. Donc, si les 

Pélasgiotes avaient parlé grec, lorsque l'invasion des 

Thessaliens les eut chassés de leur pays, on ne voit pas 



trop pourquoi ils auraient désappris le grec pour l' échan­
/' 

ger contre un idiome barbare. 

§ 6. - Continuation du rnême sujet. 

Les Tyrrhéniens. 

Un autre fait rapporté par Hérodote vient corroborer 

les doutes que nous entretenons au sujet de l'identité des 

races grecque et pé1agique. Les :Minyens d'Iolcos et d'Or­

chomenos, ainsi que les Cadméens, après avoir quitté 

l'Attique qui leur avait servi d'asile, et occupé les îles 

d'Imbros, deLemnos et de Samothrace, où ils trouvèrent 

des établissements et des cultes phéniciens, furent appe­

lés eux aussi, Pélasges, par les autres Grecs. Or, ceux qui 

habitaient Lemnos, pour tirer vengeance des Athéniens 

qui les avaient expulsés, ravirent un jour les femmes et 

les filles de ces derniers, pendant qu'elles célébraient à 

Brauron la fête d 'Artémis, et ils en firent leurs concu­

bines. Les enfants qu'ils en eurent ne daignèrent pas se 

mêler aux enfants légitimes d'origine pélasgique; ils forcè­

rent ceux-ci de leur céder le pas partout, et ils finirent par 

provoquer une hostilité sourde d'abord, qui aboutit à la 

longue au massacre des femmes et des enfants attiques 

(r...i1p.v1a. €n·a.). Comme Hérodote raconte, que ces enfants 

avaient appris de leurs mères la langue attique (1), on 

peut supposer que cette langue différait profondément de 

celle des Pélasges. Aussi M. Hahn pense-t-i] que les Pé-

1 

(11 rr...ca(l'a-av TE Tnv 'ATTtÛw K.eÛ Tpo?rotJ~ T(~., 'A~n~a.iC~Jv. -/ 
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lasges en s'enfuyant chez les Sin tiens, apparemment 

premiers habitants de Lemnos, ont voulu se rendre au­

près d'une population de race congénère. Or, ces Pélasges 

de Lem nos sont appelés aussi Tyrrhéniens et dans l' Ety'd 
mologicon magnum on lit sub voce ~wrniJ'rJ..' ~ivTtH "~:::JvoS' 

TVprlvvtx.'ov x."') li.I1C1Tptx.bv. Ceux qui ont bâti le bastion 

pélasgique à Athènes ont porté le même nom d'après 

Photius : Del\rJ..p)'tx.'ov To v7ro T~v Tvp~rJ..v(.Jv X.rJ..Trleix.evrJ..;Jèv TH> 

'rJ..x.fo'7Tbll.t:CtJS' Hlx_oL D'après d'autres, ce nom lui-même 

viendrait de TVp(lg tour, habitation fortifiée comme ce 

peuple en affectionnait, et il aurait donné origine au mot 

TuprlvvoS' dont le premier sens aurait été commandant de 

tour ( 1:. En effet, ces Pélasges tyrrhénien sont été redoutés 

longtemps comme de cruels pirates qui vendaient leurs 

prisonniers comme es ela v es. Des noms TuppiS, TUfflt>, 

Tvppnvot on a rapproché pour le sens l'étrusque : Lar le 

maître, puis l'ancien nom propre Larissa. C'est le nom 

que portaient au moins neuf villes habitées par les Pé­

lasges les plus anciens, et qu'on a l'habitude d'expliquer 

à l'aide du substantif ll.~s, ll.~p pierre. Larissa serait par 

conséquent: retranchement, mur de pierre. 

On ne saurait nierqu'auxyeuxdes Grecs des rapports 

étroits n'aient uni les Tyrrhéniens et les Pélasges Italio­

tes. Ils sont allés jusqu'à appeler .Tyrrhéniens tuute la 

nation des Etrusques. Ottfried Muller a pensé que ces 

derniers étaient originaires de Tyrrha, ville de la Lydie, 

parce que Hérodote avait fait émigrer en Etrurie une 

(1) Tufd..VVOS' Ûf117d..l lt.7ro Té;v Tvppnvé;v Té;v ~trJ..icl)v x.cû MCTT~v • =~ 
'r~.pxn~. 
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partie des Lydiens sous la conduite de leur roi Tyrrhénos. 

Mais, malheureusement, Ja ville de Tyrrha n'était pas 

située sur ]a mer, et cependant les Tyrrhéniens étaient 

.. marins et pirates. On parlait aussi dans la Lydie d'un 

Torrhebos, fils d'Attys. Mais Xanthos qui a écrit avec 

tant d'autorité sur les Lydiens, ses compatriotes, n'admet 

pas ces assertions aventureuses. Deux. choses pourtant 

paraissent incontestables : les noms d'un grand nombre 

de vi11es de ]a Grande G-rèce et de la Sicile d'un côté et de 

l'Albanie de l'autre sont à peu près identiques (1); puis 

les mots Tyrrhénien, Tyran, sont très-connus, très-ré-

_, pandus dans l'Albanie. Alexandre de Pleuron considé­

rait comme Tyrrhéniens ]es Pélasges de Pleuron (2), et 

encore aujourd'hui il existe dans l'Albanie deux villes, 

appelées Tyrannia ou Tyranna, la plus grande située 

entre Durazzo et Alessio, l'autre dans le voisinage de 

Kroja (:3). Enfin pour en finir avec cette partie particu­

lièrement obscure de nos recherches, rappelons que l'Al­

banie méridionale s'appelle encore aujourd'hui To~xepia., 

en dialecte guégeois ToO"xE;·ia.. La parenté de ce mot avec 

les mots latins, tuscus, tuscia et le moderne Toscana 

parait manifeste. 

(1 } Hahn : Albanische S tudien, p. :1:111 . 
(2) Schol. à l'Iliad .. IL v . 23:t 
(:r, Hahn. ibid .. 2:ti. 
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~ 7. - Continuation : Pélasges, Tyrrhéniens, 
Lyciens, Siciliens , Lé lèges, Toscans, Darda-
11.zens. 

Tyrrhéniens et Pélasges se reconnaissent aux tours et 

aux citadelles qu'ils construisaient. N'en séparons pas ces 

bandes de Lyciens qui louaient leurs bras pour entou­

rer les villes de fortes murailles; on les appelait ·~vxÀc.,,E, 

x_etpo')tita-Top=>. Neuf de ces Lyciens passaient pour avoir 

bâti les murailles cyclopéennes de Tirynthe. Il est à re­

marquer que jusqu'à nos jours les Albanais fournissent 

la Grèce entière de maçons nomades, qui ont conservé 

paraît-il, la méthode primitive de la construction cyclo­

péenne (1). C'est ici que la grande question se pose pour 

la première fois. Ces Albanais ne seraient -ils pas] es des­

cendants des vieilles populations tyrrhéniennes et péla­

giques qui ont couvert la Grèce ancienne de leurs La­

risses et de leurs tours (TvpO'EI~), qui apparaissent d'abord 

dans l' Acarnanie et qui sont appelés Sicules par Pau­

sanias (2)? D'après Pline et Ptolémée, il y avait des 

Siciliotes (ilx.ovJ...t@Tr~.t) aussi bien dans l'Illyrie que dans 

l'Italie (3). 

Avouons que les Pélasges dont nous venons de parler 

en dernier lieu et dont Tyrrhéniens, Lyciens et Sicules 

(1) Cette méthode consiste à établir deux séries de dalles, entre 
lesquelles on pose l 'É~?rÀEK.Tov. V. Hahn , p . 23lt. 

(2) Pausanias, 1, 2, § 28. 
(3) Dieffenbach, Origines Europœœ, p . 9lt-95, puis 118-120. Le nom 

des Sicani, Siculi rappelle le verbe albanais ~ O'IX.OI')t, je guette, 
.i'explore. 
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ne formaient peut-être que des tribus particulières ne 

présentent pas le même caractère que les Grecs de la 

mère-patrie, quoique ces derniers aient été affublés quel­

quefois, eux aussi, du nom de Pélasges. On en signale 

d'ailleurs sur des îles ior.iennes, telles que Lesbos, Chios, 

Samos, dans l'Eubée, dans la Crète. C'est là que les 

place l"Odyssée (1). Il y a mieux. Depuis les bords du 

Kaïkos jusqu'à l'embouchure du Kaystre, il existait une 

série d'établissements pélasgiques; il y avait une Larissa 

tout près d'Ilion, et Homère ne m. nque pas de ranger 

ces P,élasges parmi les ennemis des Grecs et les alliés des 

TroJens (2). Il serait possible que les vers qui ont trait à 

ces Pélasges et qui font partie du catalogue, ainsi que les 

vers de l'Odyssée cités plus haut, eussent été intercalés 

plus tard dans le texte. Ce n'est pas une raison pour sou­

tenir, comme on l'a fait, que les Pélasges de l'Asie-Mineure 

sont les descendants de ceux qui un jour s'étaient réfugiés 

dans l'Attique. Pourquoi les Pélasges n'auraient-ils pas 

pu s'établir sur les îles de ta mer Egée et dans l'Anatolie 

nvant l'invasion des Thessaliens et des Doriens? Est-ce 

qu'_il n'y avait pas aussi le long de la même cote les pe­

tites villes des Lélèges, dont on voyait encore plus tard 

les tombeaux et les tourelles en ruines (.:\.:11.1:') Ei~) '!Et rien 

ne prouve pourtant, que ces Lé lèges que l'on voit ainsi 

que les Pélasges, répandus ':lans la Grèce entière, a ient 

émigré du contment européen pour se fixer dans l'Asie­

Mineure. Ajoutons que nous trouvons une autre peu-

(1) Od,yss~e . 1, v. 1ïi. 
(2) Iliade , IL v. 8't0. 
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plade antique, qui dis parait ~e bonne heure: les Caucons 

établis à la fois dans la Bi1jthynie, sur la frontière de la 

Paphlagonie, et dans l'El~de le long d'un affluent du 

Teuthéas, et qui portait, lui aussi, le nom de Caucon (1). 

C'est ainsi que nous rencontrons le nom des fameux 

Dardaniens de la Tr0ade, à une très-gra 1de distance 

de l'Asie-Mineure, dans une peuplade de l'Illyrie. Un 

Dardanus, d'après la légende, fils de Jupiter et d'Elec­

tra, aurait quitté l' .-\.rcadie, d'après Jes uns, la Crète d'a­

près les autres, se serait fixé d'abord dans l'ile de Sa­

mothrace, et plus tard dans la Mysie, où il aurait fondé 

Dardania (2). 

~ 8. -- La solution du problèn1c. 

Il résulte de tout ce qui précède, qu'il y avait depuis 

une époque immémoriale une population appel~e Pélas­

ges par les Grecs, établie avec eux sur le même sol, et 

qui leur était plus ou moins étrangère. Les Péla~ges dont 

l'existence remonte au de-là des temps Troiens, n'en 

sont pas moins dans un bon nombre de passages des au­

teurs anciens, identifiés, ou à peu près, ~Grecs eux-

(1) Le nom des Caucons peut ètre rapproch~ des mots albanc~i3 
K cl.q>xê, coque, carapace, x~x E, crâne. Les Caucons seraient les 
Tètes-Dures. 

12) Hahn fait dériver les Dardaniens de J'd.o:JE. poire. et il cite 
les noms d'autres peuples, tirant leur origine du nom d'un arbre: 
témoins les Mysiens de · wt:rhç- ' ~,'111, le hêtre blanc . etc. Nous a.iou­
terons les Dryopes et A.sci-burg, .1sc-anius, de l'aoc. ail. asla frêne . 
Il y a encore aujourd'hui d oms l'Aib3.nic un village du nom d e 
Darde, la poire. 
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mêmes. Comment expJiquer cette apparente contradic­

tion? Nous allons proposer une solution, qui, si nous ne 

nous trompons pas, n'aura rien que de très naturel : 

La grande migration des Grecs vers l'Occident, ne 

s'est faite ni en un seul jour, ni, pour ainsi dire, d'une 

seule poussée. Elle s'est prolongée à coup sûr, à travers 

tine série de générations; elle a pu avoir lieu tantôt par 

l'invasi0n de hordes entières, tantôt par une lente infil­

tration dans des pays occupés déjà par d'autres tribus. 

On sait que les Grecs de Dodone ont été entourés de tout 

temps de peuplades barbares; tels ont été les Chaones, les 

Athamanes, les Sylliones, les Cassiopiens et autres.Quant 

aux Acarnaneset aux Etoliens, ils paraissent, de l'aveu des 

Grecs eux-mêmes, d'un sang fort mélangé (1). Nul doute 

en effet que les nouveaux venus ne se soient souvent en 

maint endroit assimilé l'antique population du pay s. 

Probablement celle-ci ne leur résista guère, comme plus 

tard nous voyons Sicules, Italiotes, Africains reculer 

devant les colons helléniques et se confondre en partie 

avec eux. L'assimilation paraît avoir été complète sur­

tout dans le Péloponèse. Dans l'Hellade proprement dite 

et dans la Thessalie, l'ancienne population doit avoir for­

mé pendant longtemps quelques groupes indépendants. 
\ 

Quant à 'Ja montueuse Epire, on sait que les Grecs 

n'ont jamais réussi à la dénationaliser. On peut supposer 

aussi que les premiers immigrants se fondirent assez ra­

pidement avec les aborigènes de la Thessalie et qu'unis 

à eux ils constituèrent ce qu'on pourrait appeler les Pé-
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lasges des Larisses (il y en avait une douzaine en tout, 

dont trois dans la seule Thessalie). Il est prouvé aujour­

d'hui que ces aborigènes étaient parvenus à un état de 

civilisation relative. Ils savaient défricher les terres et 

les rendre fertiles, et on leur attribue les plus anciens 

cultes agraires. Les processions phalliques, qu'Hérodote 

fait venir des Pélasges, n'ont rien de bien grec, ce nous 

semble. Latone, Apollon, Artémis sont des divinités 

dont les Aryâs de l'Inde ne nous ont pas entretenus, ·et 

que les Grecs ont dû rencontrer dans leur nouvelle pa­

trie. Les fêtes hyacinthiniennes célébrées à Sparte, rap­

pellent les conceptions religieuses de la Phénicie et de la 

Syrie; Vénus et Hercule sont, si l'on peut parler ainsi, 

originaires d'Ascalon et de Tyr. Pallas Athéné, malgré 

sa physionomie entièrement hellénique se rencontre 

dans quelques-uns de ses traits, à Lindos, à Corinthe et, 

même dans la légende tout athénienne des Amazones, 

avec l'Astarté sémitique. 

Les Grecs en arrivant dans leur patrie nouvelle se 

trouvèrent donc placés en face d'une population qui 

avait franchi les premiers degrés de la vie sauvage et 

qui se civilisait au contact des colonies et des influences 

asiatiques. Ils se mêlèrent à cette population, et comme 

après tout ils paraissent lui avoir été supérieurs par la 

force physique et par le langage, peut-être par quelques 

idées religieuses plus élevées, ils la dominèrent et l' absor­

bèrent là où elle ne se présentait pas en masses trop 

compactes. L'ascendant exercé . par les Grecs sur les 

autres races du globe, a ét~ considérable de tout temps. 

Il devint irrésistible après la conquête d'Alexandre, et 



l'on voit alors des territoires immenses adopter les arts, 

les mœurs, et surtout l'idiome des Grecs. Ce mouvement 

a continué sous la domination romaine; mais à vrai dire 

il a toujours existé, et Thucydide nous entretient de bar­

bares qui de son temps parlaient à la fois leur propre 

langue et la langue grecque (1). Seulement ce mouvement 

a dû rencontrer pendant les premiers sièc1es de l'établis­

sement des Grecs des obstacles sérieux. Longtemps des 

colonies palestiniennes, syriennes, et surtout de petits 

royaumes pélasgiques ont dû se maintenir sur le sol de la 

Grèce primitive. Celui des Pélasgiotes paraît avoir été un 

de ces royaumes; celui d' Andania, capitale des Lélèges 

dans la Messénie, en était sans doute un autre. Dans 

les Larisses paraît avoir habité pendant plusieurs 

générations une population mixte d'aborigènes et de 

Grecs. La construction de ces enceintes fortifiées était 

due assurément aux anciens habitants du pays; mais 

rien ne prouve que les Grecs n'y aient pas été établis en 

nombre considérable.- Le seul fait de la construction 

des Larisses démontre que leurs habitants, les Pélasges 

du pénée et de l' Amyros redoutaient déjà les incursions 

des Doriens et des Perrhèbes campés sur les pentes mé­

ridionales de l'Olympe, comme des Magnètes qui parcou­

raient l'Ossa et le Pélion (2). Les Pélasges, mélange d'ar­

borigènes et d' Aryâs, mais où les aborigènes paraissent 

avoir dominé par le nombre, furent vaincus et écrasés 

un peu plus tard par l'invasion des Thessaliens, suivie 

(1 ) Thucyd., IV~ 109, J'i)'M"eJeJa~. 
(2) Duncker, Ill, p. 20. 
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de celle des Doriens, rudes montagnards, vrais North­

mans de l'antiquité, attirés comme plus tard ces derniers 

par les terres fertiles et les villes riches du midi. On 

comprendra maintenant sans difficulté que les Grecs de 

la confédération hellénique, qui fut fondée à la suite de la 

conquête dorienne, aienL désigné par le nom de Pélasges 

les Grecs primitifs du Péloponèse, de l'Attique et d'au­

tres contrées encore, puisque ces Grecs avaient mené la 

la vie des aborigènes auxquels ils s'étaient mêlés, avaient 

adopté en partie leurs cultes, et s'étaient défendus avec 

eux derrière les mêmes murailles (1). Mais à plus forte 

raison les Hellènes devaient-ils appeler Pélasges les des­

cendants des aborigènes, puisqu'ils a v aient hérité du lan­

gage et des m œ urs tant soit peu barbares de leurs an­

cêtres, ainsi que de leur ~an~~- de bâtir des châteaux­

forts. 

Les aborigènes paraissent donc avoir été absorbés len­

tement par les immigrants grecs, comme nous voyons de 

nos jours les Albanais, après s'être répandus à partir 

surtout du xrve siècle dans toutes les régions de la 

Grèce moderne, désapprendre jusqu'à leur idiome natal et 

devenir Grecs à leur iour. A Argos, le lit à peu près sec 

de la rivière séparait autrefois le quartier albanais de 

celui des Hellènes; avant la guerre d'indépendance. an­

cune Albanaise d'Argos, dit-on, ne savait parler grec. On 

en raconte autant des Albanaises d'Athènes. Les cam­

pagnes et les cantons de l'Attique, de l'Eubée méridio­

nale, de Mégare, d'Argos, de Corinthe sont aujourd'hui 

(1) N'oublions pas qu'il y avait près d'Argos, dans le Pélopo­
nèse, une autre Larissa avec un temple de Jupiter. 
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entièrement habités d'Albanais. La population des villes 

seulement est ou absolument grecque comme à Carysto, 

Nauplie, Corinthe, au Pirée; ou bien l'élément grec y est 

prépondérant comme à Athènes, Argos et Mégare (1). 

Dans les îles d'Hydra, de Spezzia, de Poros, de Salamine 

il n'y avait avant la guerre contre les Turcs guère de 

femmes capables de parler ou seulement de comprendre 

le grec; c'est cette guerre qui a entrainé les Albanais et 

qui a cimenté l'union entre les deux races. Botzari et Za­

vellas étaient Souliotes, Wasso 1\ionténégrin, Chadshi 

Cristo Serbe (2). Sur la flotte on parlait alors, on parle 

encore aujourd'hui généralement albanais. Mais désor­

mais l'Albanais veut être appelé Hellène; lui rappeler 

son ancienne nation<ilité, c' est à ses yeux, le traiter de 

barbare. Dans les endroits un peu considérables de l'At­

tique les femmes albanaises parlent grec dans les rues, 

lorsqu'elles se croient observées des étrangers; même 

dans les iles d'Hydra, de Spezzia, de Salamine, toute l~ 

jeunesse sait le grec. Partout aujourd'hui le descendant 

des Skipétars reconnaît la supériorité de la la ngue, du 

g~nie et des lettres helléniques; et il subit volontiers l'as. 

cèndant d'une civilisation qui semble ennoblir ceux qui 

l'adoptent. 

Ce fait est d'une importance majeure et il fait faire un 

pas considérable à nos recherches. En effet, de même qu ~ 

l'Albanais de nos jours se dissimule derrière le Grec, ne 

se serait-il pas déjà laissé absorber par lui dans les temps 
1 antérieurs? Ne faudra-t-il pas reconnaître dans l'Alba-

11) Hahn, p. 223. 
(2) H a hn. p. 258. 



i1ais le descendant de l'antique race des Pélasges t Hahn 

le pense, mais comme il a concentré ses études surtout 

sur l'Albanie proprement dite, les preuves alléguées par 

lui en faveur de sa thèse ne paraissent pas suffisantes. 

Nous essaierons dans les pages suivantes d'en découvrir 

d'autres et de contribuer ainsi à compléter son beau tra­

vail. 

~ 9. - La solution des Sémitistes. -- Pélasges. 

Pelù:;h..tirn. 

Pourquoi la Grèce jouissant d'un si beau climat, d'un 

sol généralement fertile aurait-elle été un désert avant 

l'immigration des Grecs 't Hérodote dit expressément 

qu'elle a été habitée par des barbares : sa démonstration 

est significative, si elle n 'est pas concluante. Thucydide 

ne se prononce pas aussi nettement, mais il semble ~?.!J.: . 

_4._~ dans le même sens; Pausanias et surtout Strabon 

fournissent des preuves curieuses à l'appui de la thèse 

soutenue par Hérodote. Sèulement les Pélasges n'étant 

pas Grecs, pouvaient-ils être autre chose que des Orien . 

taux, qu'une population semblable à celle de ces Phé­

niciens, de ces Cariens dont les vaisseaux pénétraient 

dans toutes les baies, dans tous les golfes de la presqu'île, 

établissant des stations dans tous les endroits favorables, 

trafiquant, pillant, exploitant les mines d'argent, recher­

chant le fameux coquillage qui fournit la couleur pourpre! 

On l'a pensé quelquefois et Rceth n'a pas hésité à identi-
:• 
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fier O;;.t,aa-Î ci et Peleshti (1). Let de ce mot, dit-il, n'est paE 

radical, il fait partie de la désinence dans peleshet. Le 

thème est pallash l'émigré, ex pre~ sion qui s'est conser­

vée dans l'éthiopien falasi. Puis il ajoute: on sait que les 

Grecs remplaçaient le shin sémitique par les groupes a-J-, 

ux et vx. En effet, Hahn rapporte (2) que les Juifs habitant 

l'Orient, quel que soit l'idiome dont ils se servent, grec, 

valaque, turc ou arabe, désignent les Albanais par le 

nom de Pelishtim c'est-à-dire Philistins. lVI ais ce fait, si 

tant est qu'il prouve quelque chose, ne prouve rien pour 

l'étymologie de Rœth. Les Juifs appelaient les Grecs par 

leur plus ancien nom : Ycwan. Les traditions de la plus 

haute antiquité sont restées vi v aces chez eux comme chez 

la plupart des peuples du Levant; mais ces traditions ne 

reposent pas toujours sur des faits scientifiquement éta­

blis. C'est ainsi que les Juifs appellent encore aujourd'hui 

l'Allemagne Ashkenas, nom d'un descendant de Gomer, 

et d'un peuple que Jérémie semble placer non loin de 

l'Arménie. (Cpr. Ascanius, etc.) Il n'y a rien d'impossible 

à ce que, voguant sur les vaisseaux des Phéniciens et des 

Cari~ns, ils aient rencontré au X" siècle dans l'Archipel 

et sur l'Asie-Mineure ces redoutables pirates, et1es ayant 

ente!l-du appeler I1e \ a1j;oi, ils leur aient infligé, à l'aide 

d'une fausse étymologie, le nom d'une race également 

ennemie et détestée. Au surplus Pélasges et Philistins 

avaient des établissements dans la Crète (3), ils s'y étaient 

(1) Hahn, p. 258. 
(2) Hahn, p. 22ft. 
(::ll On n'ignore pas: que la Bible fait venir les Philistins de Caph­

t0r, pays dans lequel quelques historiens voudraient reconnaitre 
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assurément mêlés s0u vent, et pouvaient à la rigueur être 

quelquefois confondus. Mais pour retrouver dans ces 

Pélasges antiques les Albanais d'aujourd'hui, il faut ad­

mettre qu'ils aient parlé, non pas grec, mais albanais, 

ou une langue semblable à l'albanais. L'équation Pélas­

ges-Albanais serait établie, mais celle de Pélasges-Plish-

tim serait écartée. 

On ne peut pas s'arrêter à la pensée que le fonds de 
l 

la population primitive de la Grèce ait été composé de / 

Sémites; il en serait resté des traces plus profondes i ! 

dans les légendes, dans l'histoire et la géographie, et 

même dans la langue des Hellènes. L'influence des Phé- . ; 

niciens sur les G :-ecs ne saurait, à coup sûr, être contes- ~ 

tée. Elle éclate dans la transmission des lettres de l'al- / 

phabet, dans de nombreuse~ traditions religieuses, dans 

les noms d'une foule d'iles, d'îlots et d'endroits situés 

sur les bords de la mer et à l'embouchure des rivières. 

:Mais à l'unique exception de Thèbes près, ils ne parais­

sent pas a voir fondé de sérieuses colonies sur le continent 

hellénique; il leur a suffi, le plus souvent, d'avoir des sta­

tions pour leur trafic et pour la pèche du coquillage qui 

fournit le pourpre. Je ne voudrais pourtant pas soute­

nir que des hordes d'émigrants réunies n'eussent pas 

tenté quelquefois de pénétrer dans l'jntérieur des terres d 

n'eussent réussi au moins à se mêler et à se confondre 

avec la population indigène. Strabon dans le fameux 

la Crète. Mais aujourd'hui on admet plus volontiers que ce nom 
désigne la côte oriental e de l'Egypte, le nord-est du Delta où dz 
.Sémites avaient pu se maintenir mème après l'expulsion des Hy -
sos. On explique Ai-Ka ph tor par les mots égyptiens A. a-l{aft, i es 
et côtes. · 

je 
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passage où il nous apprend que la Grèce a été habitée 

autrefois par des barbares, cite entre autres les peu­

plades des Aoniens, des Hyantes et des Temmices 

( Tip.p.txe~) comme ayant envahi la Béotie. Il ajoute 

qu'ils furent refoulés par Cadmus, fondateu.r._ pr~cisé­

ment de Thèbes, et que les Hyantes rejetés vers l'E­

tolie et la Phocide, fondèrent Hyampolis. N'essayons 

pas d'éclaircir l'origine des Aoniens et des Ryan­

tes; l'explication que nous pourrions fournir ne présen­

tant pas un caractère de certitude suffisant. Fixons no­

tre attention sur les Temmices; Strabon dit expressé­

ment, qu'ils étaient venus du bourg et du promontoire de 

Sunium. Or, les mots Suniwn et Temmices ne sauraient 

être expliqués à l'aide de racines grecques; mais l'hébreu 

en rend raison sans effort. ~uniwn en effet parait venir du 

verbe1~W (shoun)reposer; ~~WJ; (shouni) paisible, estle no in 
d'un fils de Gad, :J :t WJ (snounêm) deux endroits de repos , 

celui d'une ville dans la tribu d 'Isashar. Sunium comme 

Salamine serait donc : lieu de calme et de paix, un lieu de 

refuge pour les marins épuisés, les vaisseaux avariés. -

La l~ttre t dans TitJ.p..lKE~ répond au~ (z) hébreu; c'est ainsi 

que .,r~ ,zôr) forteresse, a fait Tu po~ (Tyr) en grec. Temmi­

ces dérive manifestement d 'un verbe p .~X (zamak ) qui 

n'est qu'une variante de W~'1 (Zamê) être altéré, dessé­

ché (Cp. Zama en Afrique, proprement: soif). De là j?,~;; 

raisin sec, et gâteau où l'on en fait entrer, encore au­

jourd'hui en italien : simm1,~ki. Les Temmices sont par 

conséquent les habitants d'un canton aride, brûlé par le 

soleil. Or, à la pointe sud de l'Attique se trouvait préci­

~ement le dème des 'A~t1v;~ , autrement des desséchés. --:-
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Veut-on un autre exemple d'une trace de populations 

sémitiques établies sur le sol de la Grèce? Pausanias 

appelle les plus anciens habitant~ de la Béotie les Hec­

tènes; ils y auraient vécu à l'époque d'Ogyge. ICp. les 

noms propres de Gygès, Guèges et Okéanos). C'est là 

tout ce que l'on en sait. Le mot ne parait pas grec, mais 

il s'explique fort bien comme Hiphil du verbe (t:Jj? (ka­

tôn) être petit; et il répond ainsi parfaitement au nom 

des Minyens, dont le sens est: les petits, peuplade habi­

tant J olcos et Orchomenos, villes célèbres aussi, la se­

conde surtout, par l'expédition des Argonautes, qui fut 

organisée par les chefs Minyens; par leurs constructions, 

leur commerce et leurs richesses qui y étaient accu­

mulées dès avant l'époque de la guerre de Troie. Ainsi 

que les habitants de Thèbes, les Minyens ont été de 

bonne heure en contact avec les Phéniciens, et nul 

doute que ces derniers ne se soient mêlés à eux en 

assez grand nombre. 

Ces noms doubles jettent une lueur sur les temps obs­

curs de la légende et de la mythologie helléniques. C'est 

ainsi qu'Hésy ch1us nous apprend que le nom d'Hector 

est un mot phrygie~1, qu'il a le même sens que le perse 

.6.ct~Ûo) et qu'il signifie prudent (<p~bvt~o)). On en peut 

rapprocher le germanique Hœgni , hegcn, he~ken, n~! ~:- / 

hecken. Rappelons en passant un autre Tnfien: Paris / V 

désigné aussi par le nom grec cl' Alex and re. ' 
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§ '10. - Etym.ologie elu norn des Pélasges 

nûa'1/'o{- nûo:pïo{. 

Il serait fort à désirer qu'on pût découvrir le double 

du nom des Pélasges afin d'en connaitre mieux 1' origine 

et d'en comprendre le sens. Ce nom en effet présente 

l'inconvénieat d'admettre un trop grand nombre d'éty­

molovi,.. '· :3i l'on pouvait voir dans la dernière syllabe de 

r .:'AcUJ)'b; une forme abrégée de la ·désinence - yeTo~ que 

nous tL·ouvons dans des mots tels que Tt?'AU)'Ho>, TctûyeTo: 

1mot à mot: si grand :) , les Pélasges pourraient être simple­

ment oi 7rÊ'Act> yr:yovh~>, c'est-à-dire les voisins. Ce nom leur 

aurait été donné par les immigrants grecs, qui sur tous 

! les points du pays s'installaient à côté d'eux. De même 

que la forme-) no> répond au participe passé du scr. g' an 

naître : g' at a, celle de yo> répondrait à la forme scr. abré­

gée g' a qui a le mêm2 sens et se rencontre à la fin des 

composés. On peut s'étonner que cette étymologie n'ait 

encore été proposée par personne; peut-être a-t-elle le 

désavantage de paraître trop simple. On admet difficile­

ment, que de très anciens mots n'aient pas subi dans le 

cours des siècles des changements profonds et quelque­

fois de véritables déformations. 

0 n pourrait supposer aussi que le mot 1 1e \ctii)' ~ S s'est for­

mé par métathèse de ii71'ÉAct)'o: comme cpét1yctvo' se dit pour 

O'<fd.).a.vov (de a-q:,aTTCI ) et' !\ l~cta)'oi~ nom d'une populatio:1 du 

C:mcase pour 'A(dyc~.ii,;, La langue grecque ne répugne pas 

précisément à la consonnance "'l'comme il est prouvé 
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par deS motS tels que fJ.lCi)CtJ, ÏI.ÎCi)O~, uaybs, d_ÎI.la'') ÉCtJ. '2:'/TS).Éa, 

en albanais veut dire rocher, caverne d'un rocher; c'est 

le grec a,.,{!,._a.,ov, eï?rnN ... y~, le latin spelunca. Nous n'osons 
pas insister. 

Hahn voit dans la première syllabe de nsAa.~yé> le grec 

"TEMa>, ?TE ,\Io>, ?TÉMio> noir, noirâtre (1). Dans la seconde il 

croit reconnaitre le mot pélasgique a.nc> (al b. d.fùt) qui ne 

serait autre que le gr. d.ypb>, lat. ag er, goth. akrs, que les 

Grecs auraient, dans ce nom propre au moins, déformé 

en- a.>yk Il traduit par conséquent: habitants des terres 

noires, des terres fertiles s'entend, et il cite Strabon qui 

avait déjà remarqué que les Larisséens de la plaine de 

Mysie aussi bien que ceux de la Thessalie s'étaient éta­

blis sur des terrains d'alluvion, le long du bord des ri­

vières du Caystre, de l'Hermos et du Pénée 12). Il ajoute 

d'après Denis d'Halicarnasse t3) que les Pélasges qui 

émigrèrent en Italie se firent céder par les aborigènes 

les terrains marécageux de v élie Uv où nv 7à ?TOr·:t-à EM~J'n)' 

et que la ville reçut son nom précisément de ces maré­

cages, Les faits allégués par Hahn ne sauraient être con­

testés: c'est dans des contrées semblables à celles que 

décri vent Strabon et Denis que la culture de la terre a 

dù commencer. Mais nous croyons aussi que dans le mot 

Zlyp [ ~ la position des deux. consonnes est essentidl~; 

elle est significative, c'est-à-dire qu'elle en fixe le sens. 

Les villes nombreuses qui portent le nom d'Argos peu­

vent être situées toutes ou presque toutes dans des 

(1) Hahn, p. 244. 
1.2) Strabon, XIL p. 621: ?To7ai..t.~X../~rnov T~v x_c: ~av ioxov. 
t3; Denis d'Halic. , 1, ~0. 
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plaines. A nos yeux cela ne sera qu'un hasard, et nous 

resterons fidèle au principe qui commande de ratta­

cher autant que possible les mots dont on recherche 

l'origine aux racines existantes. Pour nous "Ap'}'o~ sera, 

jusqu'à nouvel ordre, la Blanche ou l'espace blanc. Tels 

devaient apparaître aux hommes primitifs ces premiers 

centres des sociétés humaines avec leur ensemble de rues, 

de tourelles, de temples et de murailles, tranchant vive­

ment sous un ciel d'azur sur le vert sombre des bois et 

la couleur foncée de la terre. 

Nous a v ons reservé jusqu'ici une des plus anciennes et 

des plus naïves explications du mot ITe!u:l>')toi, explication 

qui déjàdansl'antiquité a défrayé la gaieté des Athéniens. 

D'après celle-ci nE".ocO'j'b> serait en effet une forme plus 

douce, plus moderne pour 'iTE,\ct.p'}'b> l'oiseau au plumage 

noir et blanc, la cigogne. Quoique Aristophane, dans ses 

Oiseaux, se soit amusé à appeler 7o .;re!-.ct.p'}'tx ,?l le bastion 

construit près de l'Acropole par les Pélasges, rien ne 

prouve que IT€ \ct.~'}'oÎ n'ait pas été réellement la première 

forme du nom du peuple dont nous étudions les origines. 

c~est que 'iTEAoc~'}'b> n'a pas été usité seulement comme nom 

appellatif. Pausanias nous entretient (1) d'une Pélargé qui 

rétablit à Thèbes le culte pélasgique des'Kabires (divinités 

originairement phéniciennes ) aboli par les Epigones 

après leur victoire. La langue différencie sou vent par 

une légère nuance de la forme deux notions qui se con­

fondaient à l'origine et étaient exprimées par le même 

mot. Le grec fournit ici de nombreux exemples: J·:,7~t Zig a-

(1 ; Paus., lX. chap. xxv. 
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bit et J'€n~et oportebit; qJn~i, qJfu.,, qJct.iv{c)-)'~ct.îd. et ')'~ct.tx.n, -

ié.t.o~cu et 'lcl.,.,v, iévct.t et iévc.u, etc. (1.). Les Pélasges tien­

draient donc leur nom de la vie nomade qu'ils me­

naient dans les premiers sièc1es de leurs longues migra­

tions, de leurs fréquents déplacements. Ce nom est assez 

justifié par le tableau que Thucydide trace, dans les pre­

mières pages de son histoire, de l'instabilité des établis­

sements des peuplades parcourant à une époque immé­

moriale les contrées de la Grèce, se disputant sur unf 

scène toujours mouvante les meilleures terres et les 

meilleurs pacages, guerroyant ensemble sans interrup­

tion, se supplantant et succédant les uns aux autres, 

finissant à la longue par se mêler et se confondre. 

Or, il y avait sur le sol de la Grèce un autre peuple, 

était-ce un autre?- s'appelant les Cigognes, exactement ( 

comme les Pélasges; c'étaient les Lélèges. En effetLjeljek ( 

en albanais veut dire la cigogne. Cette coïncidence a lieu 

de surprendre; elle semble un nouvel indice de la di ver-
l 

sité des races qui, à l'origine, se heurtaient sur la terre 

hellénique. Le mot Pélasges ne serait donc que la traduc- ..~1 

tion d'un nom appellatif albanais, devenu nom propre. Le 

mot Pelishtim, dont se servent les Juifs du Levant pour \ 

désigner les Albanais ne serait encore que le même mot · 

(Pélasges) déformé, ou si l'on aime mieux, transformé À. 

la suite de combinaisons historiques plus ou moins erro~ 

nées. Enfin ces Pélasges, auxquels on pourrait joindre J 

(1) Tout le monde connaît les nombreuses formes doubles de la 
langue françai!;e: roide et rigide, frêle et fragile, les unes popu­
laires et abrégées par un accent énergique; les autres introduites à 
nouveau dans la langue par les classes lettrées et savantes, conser­
vant avec la plupart de leurs éléments, leur signification latine. 

4 
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Tyrrhéniens, Lyciens, Caucons, Dardaniens etc., grands 

bâtisseurs de murailles, grands constructeurs de chà­

teaux-forts, pourraient bien n'être pas des Grecs pur 

sang. Ne seraient-ils pas plutôt les ancêtres des monta­

gnards épirotes qui.encore aujourd'hui émigrent chaque 

année par groupes dans la Grèce et dans l'Asie-Mineure, 

louant leurs bras à qui veut les payer pour élever ces 

·murs plus ou moins cyclopéens, murs bien moins dura-

bles que ceux de l'antiquité et leur ressemblant pourtant 

par l'imperfection des procédés d'un art tout primitif'? 

Ce sont là d'assez vives lueurs. Si maintenant il nous 

était possible, au milieu des anciens noms géographiques 

et historiques de la Grèce, d'en découvrir un certain 

nombre, dont les ressources de la langue grecque ne pour­

raient rendre compte, et qui ne présentassent un sens fa­

cile qu'expliqués avec l'aide de l'albanais; si surtout ces 

noms albanais étaient affectés à des lieux que la tradi­

tion nous signale comme ayant été habités par des Lélè-

Î' ges, les lueurs deviendraient peut-être des clartés; l'al­

\ banais aurait été parlé dans toute l'étendue de la patrie 

1 hell_énique, avant l'arrivée des Aryâs grecs. 
l' Mais avant d'aborder cette nouvelle étude, il importe 

de dire un mot de ces Lélèges qui s'imposent tout-à-coup 

à notre attention; il faudra nous expliquer aussi sur le 

secours que nous attendons d'un examen sérieux de la 

grammaire albanaise et surtout des vocabulaires alba­

nais. 



J 

-35-

§ 11. - Les Lélèges et les Pélasges. · 

Ce peuple longtemps négligé par les historiens a pro- G 
voqué de nos jours les savantes recherches de MM. Kie­

pert et Deimhng. Le dernier notamment, en accumulant 

de nombreux matériaux, s'est efforcé de prouver que les 

Lélèges sont venus directement d'Asie, qu'ils sont de 

même race que les Grecs, ainsi que toutes les peuplades 

instaiJées sur le sol de l'Hellade avant l'arrivée des Grecs, 

ainsi que Kourètes, Caucons, Hyantes et peut-être les 

Bélasges eux-mêmes. Aux yeux de M. Deimling les Tro­

iens sont de race Phrygienne, les Phrygiens n'étant eux 

aussi qu'une branche de la grande famille des Aryâs­

enfin, qui le croirait? les Cariens eux-mêmes seraient une _ 

espèce de Pélasges, c'est-à-dire, de Grecs détachés plus 

tard du groupe pélasgique par l'invasion des Sémites, 

invasion placée par M. Deimling après laguerre de Troie. 

Tout ceJa parce qu'un auteur, qui a vécu du temps 

d'Alexandre, déclare que la langue des Cari ens a cessé 

d'être une langue dure, un grand nombre de mots grecs 

s'y étant glissés (1); et parce que Homère n'aurait fait 

mention nulle part des Sémites en général et des Lydiens 

en particulier. Comme si Assaracos, par exemple, fils 

de Tros et grand'père d'Anchise, n'était pas un nom 

sémitique comme si les souvenirs des mœurs et des 

(1) Strabon, p. 565 , t . V , i<.c<.Î 7ff.-efqTct. bvop.a.Ta. st..M!VIXèL €x_~c 
X.ct.Tct.f.l.~(J.I')IfJ.ÉIICI.., 
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cult,es sémitiques n'abondaient pas dans la légende 

troienne. 

Ce que l'on peut affirmer, c'est qu'à l'instar des Pélas­

ges, les Lélèges se rencontrent à peu près dans toutes les 

parties de la Grèce. Ils sont répandus dans le Péloponèse 

c'est-à-dire dans la Messénie, la Laconie et la Tri ph ylie; 

on les trouve dans l'Hellade proprement dite, c'est-à-dire 

dans l'Acarnanie, dans la Leucadie, où un Lélex aurait 

été l'aïeul des Télé boes et des Taphiens; dans le pays des 

Locriens, lesquels d'après Aristote (i ) auraient été appe­

lés Lélèges autrefois ; dans la Béotie où ils sont nommés 

à côté des Aoniens et des Hyantes; dans la Mégaride en­

fin, où un Lélex venu de l'Egypte serait venu s'établir 

et aurait imposé le nom de Lélèges aux habitants du 

pays. Enfin, ils ont habité longtemps les îles de l'Archi­

pel; ils ont occupé la côte occidentale de l'Asie-Mineure , 

et nous les voyons installés près et au milieu des Cariens, 

des TroYens, à Thèbe, à Autandros, à Ephèse, à Milet, à 

Myndos, à Bargylie; il paraît sùr d'après Strabon, qu'ils 

ont couvert de leurs villes même une partie de la Pisidie. 

N'oublions pas que les Locriens, qui en tout temps pa­

raissent avoir habité le même sol que Jes Lélèges (2), 

rattachaient leur arbre généalogique à Deucalion. Ce 

dernier à la tête des Hellènes, auxquels des Lélèges et 

des Courètes seraient venus se joindre, aurait traversé 

l' Acarnanie et l'Etolie et aurait chassé les Pélasges de 

la Thessalie. L'origine de cette tradition des Locriens, 

11) Chez Strabon, VII, 7. 
(2) Denis d'Halicarnasse , L. 

Ah'ct~r..cl xc.tl Aoxrol x.aJ,IJÙvntt! 
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trouve son explication dans quelques vers des grandes 

Eées d'Hésiode : 

''H7o1 yd.~ Ao.l{~o> Ao,iycvv nynO'aTo r...aCJv 

Tou> p!l. 'lfou K~ovfJ'n> Zeù> è.i<p':J1Ta ~nJ'ea eiJ'c~> 

AexToÙ> Éx ya.in> r...aoÙ> '7f6~e D.euxaJ. .. icvVI, 

Il s'agit ici évidemment pour le poète de rendre compte 

du sens du nom des Lélèges par une de ces étymologies 

un peu puériles dont les anciens sont si prodigues. Il les 

présente comme un mélange confus de hordes errantes 

(MxToi, O'V/-...1\EK-TOI, ~''féi..J'e> et ?rOM?rt...él..vnTof), opinion dont 

non seulement Strabon et Denys d'Halicarnasse, mais 

encore Bœckh et d'autres philologues modernes pa­

raissent avoir été dupes. 

Hésiode et Denys d'Halicarnasse paraîtraient par con­

séquent voir dans les Pélasges et les Lélèges deux peuples 

dis6ncts. Ils l'étaient assurément, mais ils se ressem­

blaient pourtant et étaient très-probablement de même 

race. Nous ferons remarquer que les uns et les autres vi­

vaient paisiblement côte à côte dans la Carie (1). Antan­

dros qui d'après le poète Alcée appartenait aux Lélèges (2), 

est appelé une ville des Pélasges par Hérodote (3) ; l'île 

d'Andros, qui portait elle-même jadis d'après Pline, le 

nom d'Antandros avait une population pélasgique (4). 

Strabon, d'après Homère, place Pélasges, Lélèges et Cau-

(1) Strabon~ XIV : 2, 27. 
'2) Strabon, XIII , L 5L 
(3) Herod., VII, lt-2. 
(4) N. H. IV, 2, 22, ~ ô5. 
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cons à peu près sur l ligne (1), et si le Péloponèse, si no­

tamment l'Arcadie passait pour la patrie la plus ancienne 

des Pélasges, Lélex est appelé le plus ancien habitant, ou 

mieux, le plus ancien roi autochthone de Lacédémone (2). 

Du côté de Mégare, les Lélèges ne paraissent qu'avoir 

un pied sur la terre ferme; c'est qu'il y a à côté le puis­

sant canton d'Argos habité par des Pélasges. Réunis aux 

Locriens, aux Courètes, ou confondus avec eux, Ils occu­

pent une large place dans la partie occidentale de la 

Grèce. En revanche ce sont les Pélasges qui imposent 

leur nom à Dodone, à la Thessalie, et qui dominent dans 

l'Attique même, puisque, d'après Hérodote, les I-oniens 

aussi sont des Pélasges. A première vue Pélasges et Lé­

lèges nous apparaissent comme deux peuplades qui se 

partagent inégalement la Grèce, les îles et les côtes de 

l'Anatolie. Lorsqu'on y regarde de plus près, les Pélasges 

se présentent comme la nation la plus forte. Les Grecs 

ayant pénétré dans le pays par le nord, y fondent, unis 

aux naturels à Dodone, dans la Thessalie, dans l'Argo­

lide, de véritables centres, foyers de la civilisation pélas­

gique._. Le rôle des Lélèges est beaucoup plus effacé; par­

tout ils plient et disparrüssent aux approches de l'his­

toire. La série des rois Lélèges qui règnent à Amyclée, à 

Thérapné, à Andanie est remplacée sans choc apparent 

par la dynastie achéenne. Ancée, roi des Lélèges à Sa­

mos, accueille les colons ioniens qui viennent s'établir 

dans son île; il ne leur résiste pas. Déjà à l'époque d'Ho­

mère, Brisée, roi des Lélèges de Pédasos, avait succombé 

(1 ) Strabon, XII, 8, 4. 
(2) Pausanias, III, 1, 1: IV, 1, 1. 
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sous les coups d'Achille; ce dernier avait dévasté pareil­

lement les petites villes de Thèbe et de Lyrnesse, appar­

tenant au même peuple. Ce n'est que la légende locrienne 

citée par nous plus haut, qui attribue auxLélèges un rôle 

de vainqueurs et de conquérants. C'est une notice isolée à 

laquelle une étymologie sans valeur scientifique, mais ap­

préciée jadis, pouvait seule donner une autorité passa­

gère. Encore les Lélèges y sont-ils présentés comme 

ayant combattus au second rang (AoKfos- A~r.iyctJv nynO'aTo 

r.a{;;v). 

Les Lélèges sont une de ces races primitives, inoffen­

sives et faibles, qui cèdent bientôt le pas aux races plus 

fortement trempées du nord, lesquelles ont pour mission 

de fonder des états, d'établir des traditions durables, 

d'inaugurer le progrès dans l'histoire. Les Lélèges pa­

raissent s'être soumis à peu près sans résistance aux im­

migrants; et, en partie, ils se sont laissés absorber par· 

eux. Sur les îles, ils ont été la proie des Cariens, qui en ont 

fait souvent, comme Strabon nous le raconte, leurs auxi­

liaires et leurs compagnons d'armes, plus souvent encore 

leurs esclaves. Cette situation durait encore du temps d'A­

lexandre, puisqu'un écrivain de cette époque, Philippe 

de Théangèle nous en donne l'assurance en termes for­

mels (1). Les Lélèges paraissent avoir été pour les Cariens 

ce que les Cillicyriens étaient pour les Grecs de Syracuse, 

les Bebryces pour ceux de Cyzique, les peuplades libyen­

nes, pour ceux de Cyrène. Accepter avec un si grand 

Emipressement la servitude, ne paraît guère être dans les 

(l) Athénée, VI, 267 : Ka! Kct~~ç <pnO't ToÎS' Aér.e~tv cdS' oix.ÉTâ.IS' 
X.rt!(JCI..O':JUI -;ra .' .Ul H KGI:l Vtv. 
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habitudes d'un peuple de race hellénique ou même indo­

européenne. Aussi considérons-nous les Lélèges comme 

les habitants primitifs de tous les pays qui nous occu­

pent; leur nom est le plus ancien..que l'on y ,rencontre; 

nous les trouvons sur les îles de l'Archipel antérieure­

ment aux Cariens vaincus et soumis à leur tour par 

Minos, roi de Crète. L'hégémonie exercée par ce dernier 

sur la mer Egée remonte à coup sûr au-delà du temps 

de la guerre de Troie. Nous arrivons ainsi à fixer l' épo­

que où les Lélèges vivaient libres sur un sol que person­

ne ne leur disputait encore, au XIIJc et peut-être au 

XIVe siècle avant notre ère. 

§ 12. -Continuation du mên~e sujet.- Lé lèges, 

Pélasges et Gréco-Pélasges. 

Les Lélège·s font partie assurément de la masse de la 

population pélasgique et greco-pélasgique; mais en se re­

tirant de plus en plus vers le sud et dans les îles, ils pa­

raissent avoir conservé longtemps une existence à peu 

près indépendante et ne s'être pas confondus avec cette 

masse. Pélasges et Greco-Pélasges à notre avis sont nés 

du mélange des Grecs et des habitants primitifs du pays. 

L2s Greco-Pélasges notamment paraissent avoir consti­

tué un peuple entièrement nouveau, qui après s'être ins­

tallé dans la vallée de Dodone, autour du lac Achéru.sien, 

occupa les terres fertiles de la Thessalie, et de la Phocide, 

disputa celle de la Béotie aux Cadméens, pénétra dans le 

Péloponèse par l'isthme, envahit le nord, le centre et 
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1' est de la presqu'île et fonda, le royaume, longtemps 

puissant (pour ces temps) des Pélopides. La fusion des 

deux races dans laquelle l'élément hellénique acquit vite 

la prépondérance, a fait naître une poésie, un art, des cul­

tes, toute une civilisation à laquelle les anciens habitants 

du pays refoulés de plus en plus vers le sud ou vers des 

cantons moins fertiles de l'ouest, restent d'abord étran­

gers. Des Locriens, des Etoliens, des Acarnaniens les 

fréquentent et se mêlent à eux, sans qu'il résulte de ce 

contact des établissements durables et jetant de l'éclat. 

Ce n'est que beaucoup plus tard que les Lélèges seront 

englobés dans le cc stock » de la population hellé­

nique, dans laquelle ils disparaîtront sans laisser d'autre 

trace que les noms de quelques villes et de quelques cul­

tes mystiques (par exemple à Andanie).- Les Pélasges 

proprement dits sont nés, d'après nous, pareillement du­

mélange des Grecs et des naturels du pays; - mais dans 

la fusion, c'est le sang lélège qui domine et qui s: est re­

nouvelé par le croisement avec la race plus forte. Ce 

sont là les Pélasges des Larisses qui, expulsés de la Thes­

salie et plus tard de l'Attique, émigrèrent, talonnés par 

les Doriens, sur les îles et les côtes de l'Asie-Mineure. 

Ils savaient retrouver là des hommes de leur race ayant 

les mêmes usages et parlant la même langue qu'eux. En 

effet, Homère nous montre Pélasges, Lélèges, Lyciens 

alliés aux Troyens et aux Dardaniens, tous confondus 

dans les mêmes rangs et également hostiles au nom hellé­

nique. Toutes ces peuplades paraissent avoir parlé des 

dialectes d'une même langue, différente de l'idiome grec, ~ 
mais dans laquelle, grâce au fréquent intercourse q_ue la 

---- - 5 
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guerre comme la paix établissait entre les naturels et les 

envahisseurs, une foule de mots grecs avaient pu se glis­

ser.- Les Grecs d'ailleurs connaissaient cette langue; ils 

l'entendaient parler tous les jours dans les pays qu'ils 

venaient de conquérir sur le continent européen, ex.acte­

me .l t comme les Grecs d'aujourd'hui sont peu surpris 

en entendant parler l'albanais à côté et au milieu d'eux. 

Seules les intonations plus rauques des Cariens forte­

ment sémitisés paraissent a voir formé un désaccord avec 

les dialectes plus harmonieux des races indigènes; c'est 

pourquoi Homère les appelle {2a.f6a.poqx~vow. Faut-il com­

prendre parmi ces Cariens les Ciliciens établis dans la 

Mysie? Les noms de leurs petites villes de Thèbe et de 

Lyrnesse indiquent une origine lélège. Mais les Ciliciens 

pouvaient s'être emparés d'un territoire qui ne leur ap­

partenait pas d'abord, tout en laissant aux lieux leur 

ancienne dénomination. Les Ciliciens eux-mêmes sont 

certainement Sémites; la preuve en est fournie tout à la 

fois par les noms de leurs aïeux : Phénix et Agénor, et 

par le nom qu'ils portaient eux-mêmes, Cilix n'étant au­

tre· chose que l'hébreu p~n signifiant lot, portion (de ter­

rain, s'entend). Les Ciliciens seraient des xt-i'lfo:.ixct dans le 

sens grec. - Du reste les noms sémitiques abondent 

dans l'Anatolie et dans la Troade en particulier. Gergis, 

Kebren, Aclramyttion sont certainement des villes 

fondées ou habitées par des Sémites. Des dieux sémiti­

ques étaient vénérés à Ilion et à Dardanie, et une dynas­

tie sémitique paraît y avoir régné. -Nous croyons tou­

tefois que la limite primitive des races sémitiques était 

l'Halys. C'est par la conquête que Cariens, Ciliciens,Ly_ 



diens auxquels il faut peut-être ajouter Jes Assyriens, se 

sont fait une place au centre et sur les côtes de l'Asie­

Mineure proprement dite; tout le terrain qu'ils y occu­

pent, paraît avoir été enlevé aux premiers habitants de 

cette contrée. 

~ 13. --L'albanais, la langtœ des Lélèges. 
Caractère de cette langue. 

Nous pensons que les habitants primitifs de la Grèce 

et de l' Asie- l\1ineure jusqu'à l'Hal ys, ont dû parler 

des idiomes plus ou moins semblables à la langue 

albanaise; nous oserions même dire qu'ils parlaient la 

même langue que les Skipétars de nos jours, si l'on pou­

vait se servir du terme d'identité, lorsqu'il s'agit d'une 

langue en usage dans la même contrée depuis plus 

de 3000 ans. Le grec moderne est-il la même langue 

que le grec d' .Homère '!et comment l'albanais de nos 

jours pourrait-il être assimilé à des dialectes parlés dans 

la plus haute antiquité, quand de ces dialectes il ne nous 

reste pas de monuments; quand ils n'ont pas été fixés 

par des traditions scolaires? Ajoutons que le vocabu­

laire albanais nous offre une véritable mosaïque formée 

des débris d'une foule d'idiomes en usage chez les peu­

ples qui ont envahi et possédé tour à tour l'antique 

Epire et les pays circonvoisins. Après le grec qui a four­

ni un contingent formidable, vient le latin entouré des 

langues qui ont contribué à le former et de celles aux­

quelles il a donné naissance. M. Miklosich énumère 930 

1 
1 
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mots romans dont l'existence dans la langue albanaise 

remonte, en partie au moins, plus haut que la domina­

tion romaine, et peut-être plus haut que la fondation de 

Rome elle-même. Les langues slaves telles que le serbe, 

le bulgare, le dalmate, etc., ont contribué pour plus de 300 

mots; bien plus considérable est l'appoint fourni par 

la langue turque charriant dans ses eaux troubles quel­

ques parcelles d'arabe. Enfin il ne faut pas trop s'étonner 

de rencontrer dans le dictionnaire albanais de ci de là, 

quelques mots germaniques; les Visigoths ont envahi 

le pays vers la fin du 4e siècle de notre ère, et ils l'ont 

occupé pendant plus de 130 ans. Encore, ne faut-il pas 

oublier, que bon nombre de mots allemands s'étaient 

glissés dans l'italien et avaient pu trouver le chemin de 

la côte de l'Albanie sous un pavillon étranger. 

Il nous reste néanmoins un groupe notable de mots 

albanais qu'aucune langue étrangère ne peut nous aider à 

expliquer et qui semble provenir de l'ancien fonds indi­

gène. lls expriment en partie les notions premières les 

plus indispensables telles que: voir, tenir, vivre, avoir, 

envqyer, dire, habiter, saisir, entrer, manger; puis: terre, 

mer, oiseau, maître, jeune fille, frère et tant d'autres. 

Quant à la grammaire, elle a, comme Bopp l'a fort bien 

démontré, des rapports nombreux avec celle d'autres lan­

gues indo-européennes; et M. Miklosich a fait voir paru ne 

foule d'exemples quedanslaconjugaison albanaise et dan s 

la dérivation des mots, les influences des formes flexives et 

des désinences slaves et turques étaient très- sensibles. 

Peut-être serait-il utile de faire bien voir en quoi consiste, 

~elon nous, le caractère profondément original de l'alba-
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nais. Les adjectifs de cette langue possèdent comme ceux 

des Slaves une sorte d'appendice d'origine pronominale; 

ces noms se suffixent un article, comme font le roumain et 

le bulgare (1). Mais ses pronoms ont des formes bizarres, 

souvent hétéroclites; le pluriel d'un grand nombre de sub­

stantifs présente des étrangetés jusqu'à présent inexpli­

quées; tantôt une syllabe est insérée entre le radical et la 

désinence, p. ex.: ~S\(}.-1 frère ~="-"·~=~-t7t: (2) les frères; tan­

tôtla voyelle du radical subit une modification, p. ex.: x.fl.ov 

bœuf, kje-re les bœufs; J'é'~e" porte, pl. J'ûe~re; J'6~e" main, pl. 

J'ouarn (3). Il y a des substantifs dont la déclinaison est tout 

à fait .ïrrégulière; comme J'€ j=-jct la brebis, pl. J'évTe. C'est 

bien autre chose dans la conjugaison. On y trouve ce chan­

gement de la voyelle du radical qui rappelle l'apophonie 

teutonique, p. ex. : ?rfn j'enfante, aoriste ?rQI\(1., pl. ?roÛctt.p.. 

B~(/.S',je tue, imparf.1rc personne: ~r (}.(jlj'E ou ~pd.~E; sme pers.: 

#~is pluriel 1re pers.: ~~6.~=/l-; smc pers.: ~~ÎTv e, etc. Que dire 

ensuite de l'étrange augment oÙ qui précède régulière­

ment l'aoriste passif ou moyen et qui pourrait bien être 

identique à la même syllabe ou insérée si souvent entre le 

radical et la désinence ~e du participe passé, p. ex.: ~ÉT~ë,je 

(1) Le valaque est la seule de toutes les langues néo-latines~ 

comm~ le bulgare est la seule de toutes les langues slaves, qui place 
l'article après le nom . Ces deux idiomes ont donc manift!stcm.::nt 
subi l'influence de l'a lbanais . N'en peut-on pas conclure, que l'al­
banais a ét é parlé non-seulement bien plus anciennement que les 
deux idiomes mentionnés, mais qu 'tl était répandu aussi dans un 
rayon beaucoup plus vaste qu'aujourd'hui? 

(2) L'insertion d'une syllabe a lieu quelquefois au singulier, par 
exemple: ~c')t , oiseau (indéfini ), ~ot'}'t. .. n; avec l'article. 

(3) Ces modifications rappellent celles que l 'on trouve dans la 
déclinaison sémitique. Le féminm Kélet~" de Kil.~, le carien au 
contraire est formé exactement comme ~oi'}'x.-ov de ~Q)' l'oiseau. 
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vais; part. : ~t-T-ou-~e, la marche, v.I'ÉF'f·ov-r.: assis, à cOté de 

pét.~e tombé, ni~.: ou rn·uf.: jeté? Il y a ensuite une ving­

taine de verbes complétement irréguliers, dont plusieurs, 

tels que i7f'7 je donne, CJo et 7ox je vois, pî. et pry je suis 

assis, ~~}je viens et ~~~= je tombe, je porte, forment quel­

ques temps et quelques personnes d'autres racines. 

On ne connaît jusqu'à présent qu'un petit nombre de dé­

sinences, à l'a ide desq ue lies a lieu 1 a dé ri v a ti ondes adjectifs 

et des substantifs. Ainsi la formation des mots et leur 

classement par racines n'ont pas encore été tentés par ]es 

albanophiles, c'est la partie la plus obscure de la langue 

desSkipétars. Citons pour terminer deux idiotismes grecs, 

qui se retrouvent dans l'albanais; c'est d'abord la tournure 

7d. ;J-n~ic~. 'T~;XY· Les substantifs, usités au pluriel seule­
ment en albanais, quoiqu'ayant un sens singulier, récla­

ment l'adjectif au pluriel mais Je verbe au singulier seu­

lement, p. ex. : Jj:J.::JH ICJTe TE 7TIJte'Te le fromage est rance ,1). 

r C'est ensuite la tournure analytique o ~Jo> o 'Tou 'if'd..'Tf o>, i1 
1 

' :Jv;id..Tnp n 'Tn> f1..!1T~6>. Cette construction est de rigueur en al-

banais (2\. Ce dernier étant à notre sens une langue plus 

ancieri_ne que le grec, nous croyons que c'est celui-ci qui 

, a hérité des singularités de celui-là. On ne compren­
drait pas que le grec eùt fait entrer quelques uns de ces 

tours originaux et peu connus dans d' autres langues, 

dans un idiome aussi rudimentaire que l'albanais. 

Ce dernier doit-il figurer sur un2 liste des langues indo­

européennes? A cette question on peut r épondre par oui ou 

par non. Ce n'est assurément ni une langue sémitique, ni 

(1) Hahn, p. 39. 
(2) Hahn . p. 42 Gramm.aire albanaise ). 



-47-

une langue touranienne. Sa déclinaison et sa conjugal­

son offrent quelques vagues ressemblances avec celles des 

idiomes qui se groupent autour du sanscrit; elle a en com­

munavec ces derniers les noms de nombre. Mais nous sa­

vons, que c'est là un faible argument pour établir la pa­

renté entre deux langues; -les noms de nombre arabes 

ont pénétré dans une foule de langues africaines, en se 

substituant aux mots indigènes qui les désignaient. On ~ 

peut dire que l'organisme et la syntaxe de l'albanais ont 

plutôt un caractère européen. Mais il ne serait nullement 

impossible que Pélasges, Lélèges, Lyciens et Dardaniens 

eussent parlé il y a 30 à 40 siècles un idiome sui generis, 

encore embryonnaire et fusible, s'il est permis de s' expri­

mer ainsi, que cet idiome se fût formé et transforrné au 

-contact des idiomes indo -européens parlés des peuples qui 

enveloppaient ces races primitives, et qu'il eût pris mo­

dèle sur eux, sans abdi quer entièrement son originalite. 

Je ne me dissimule nulle1nent le danger auquel je 

m'expose en a y a nt recours dans mes recherches à une lan­

gue aussi étrange et aussi peu connue que l'albanais . Je 

n'ignore pas non plus qu'il est souvent peu aisé d'i ndi­

quer les modifications subies par le même mot, lorsqu'il 

passe d'une langue à d'autres langues appartenant à la 

même famille. Les difficultés augmentent, lorsqu'il '::'!'agit 

de fixer d'après des principes les formes qu'affectent les 

mêmes mots prononcés par des hommes parlant des 

idiomes qui ne sont pas congénères. Mais les obstacles 

paraissent presque insurmontables, lorsqu'on se trouve en 

présence d'une langue, dont la grammaire n'est pas suf­

fisamment élucidée, et dont les formes sont en grande 
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partie flottantes. Ici iJ faut suppléer à la précision des dé­

tails, à la finesse de l'analyse par l'identité flagrante des 

radicaux, par des analogies nombreuses et saisissantes, 

par la concordance des traditions ethnographiques et des 

résultats linguistiques. 

-- ( ~1 



DEUXIÈME LIVRE 

LES PREUVES LINGUISTIQUES 

§ 1.- Les LélègEs d 'après le professeur Kiepert 

et les Lyciens d 'ap1~ès le Dr Blau. 

Nous choisissons comme point de départ des recher­

ches qui vont suivre, le jugement porté sur la question 

qui nous occupe, par le célèbre géographe M. Kiepert. 

On peut, dit-il, à l'aide d'une foule de faits linguistiques, 

donner un haut degré de vraisemblance à l'assertion que 

le peuple primitif désigné à une époque préhellénique du 

nom de Lélèges par des Sémito-Pélasges, est tout simple­

ment le même que celui qui, dans l'histoire, est connu 

sous le nom des Illyriens répandus dans la grande pres­

qu'île européenne du sud-est, dont les restes et les des­

cendants conservent encore aujourd'hui sous le nom de 

Skipétars ou d'Albanais leur vieil idiome tant et si pro­

fondément transformé. 

Nous partageons pleinement l'opinion du savant pro-
6 
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fesseur de Berlin; nous lui demanderons seulement s'il 

entend par Sémito-Pélasges les indigènes primitifs de lu. 

Grèce qui se civilisaient au contact des Phéniciens ins­

tallés sur les îles et sur quelques points de la terre ferme, 

ou bien les Cariens qui, à une époque difficile à déter­

miner, s'étaient croisés et mélangés avec les Sémites 

venus d'au-delà de l'Hal ys. Nous aimerions aussi savoir, 

pour quel motif il lui semble que le nom des Lélèges a 

une origine sémitique. Il est certain que le mot peut s'ex­

pliquer à l'aide de la langue hébraïque, où .l~'~ et . lS).~ 
(laeg' et iJlegh) signifient bègue ou par:lant comme un bar_ 

ba re. Le premier ZdunomdesLélèges pourrait s' explique1, 

comme dans lepsek (Lampsaque), Liebris, Lily bée , 

c'est-à-dire les endroits du passage, des Hébreux, des 

Libyens. Ce serait la lettre l indiquant le datif dans les 

langues sémitiques. Mais jusqu'à nouvel ordre nolls 

resterons fidèle à l'étymologie qui nous est fournie Par­
la langue albanaise. 

D'un autre côté, le docteur Otto Blau s'est efforcé d' éta_ 

blir dans un article très-intéressant, publié dans le R.e_ 
cueil de la Société orientale allemande, en 1863, qu'il y a 

des rapports nombreux, intimes entre les mœurs, les lé_ 

gendes et la langue de l'ancienne Lycie et celles de l' AlJJa­

nie. Tout en faisant des réserves au sujet de la manièr-e 

dont les inscriptions lyciennes ont été interprétées Par­

lui, nous croyons que le docteur Blau a devin~ la vérité et 

que sur plusieurs points ill' a rencontrée. Tout en no"lls 

servant de plusieurs de ses observatiOns judicieuses, aillsi 

que des données fournies par M. Hahn, nous tâcherolls 

de développer les aperçus de nos prédécesseurs, en l~s 
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groupant et en les reliant entre eux. Nous voudrions 

~onner un haut degré de vraisemblance à ce qui, jus­

qu'à présent n'avait paru être qu'une présomption et 

une hypothèse, et une portée plus sérieuse et plus vaste 

à ce qui était considéré tout simplement comme une 

vue intéressante. 

§ 2. - Les n01ns des villes Lélèges formés 

à l'aide de la racine ANDA. 

Movers déjà avait remarqué qu'une foule de noms de 

villes cariennes se terminaient par la syllabe anda (1). 

M. Blau remarque à son tour que cette désinence se re­

trouve dans les noms d'un grand nombre de localités en­

core aujcurd'hui existant en Albanie, telles que : Pra-

1nandaJ GurasendaJ AgnondaJ MarandiJ Kurendo (2). 

Quant à nous, nous allons essayer de fouiller d'abord 

le sol, qui aux yeux des anciens Grecs passait pour avoir 

été plus particulièrement la patrie des Lélèges, puisqu'ils 

lui avaient conservé le nom de Lélégie (1\~\~yf~); nous 

voulons parler de la Messénie et de la Laconie. Nous 

chercherons à y retrouver la même rac~ne anda dans }P" 

noms des villes antiques de ces cantons, en exprimant 

l'espoir qu'en cas de succès les résultats pourront four­

nir la clé de plus d'un problème, non résolu jusqu'à nos 

jours. 

t,1J Movt:rs Phœnicier, HL p. 255. 
(2) Riau~ p. 6fiL d'après les carte~ de l'Albanie de Kiepert. 
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D'après Pausanias (1), Lélex était considéré comme le 

plus ancien habitant du sud du Pélop onèse. Il aurait eu 

pour père Neptune et pour mère Libye, fille d'Epaphos. 

Cette généalogie semble indiquer qu'une partie au moins 

de la population du pays était originaire de l'Afrique. 

Nos observations ultérieures tendront, si nous ne nous 

trompons pas, à fortifier cette supposition. 

Lélex et ses successeurs auraient régné, toujours d'a­

près Pausanias, pendant plusieurs générations à Amy­

clées, ancienne capitale de la Laconie. Le second fils de 

Lélex, qui avait nom Polycaon, aurait fondé un nouveau 

royaume, et, du nom de sa femme Messène, il l'aurait ap­

pelé Messénie; il y aurait bâti, entre autres villes Ancla­

nie, qui devait être la résidence des rois du pays. Bense­

ler, continuateur du dictionnaire des noms propres grecs 

de Pape, traduit Andanie : ville agréable. Déjà Etienne 

de Byzance avait fait venir ce mot de d.vJ'd.vetv- il est vrai 

qu'il avait ajouté comme commentaire la négation (r.1..» d." 

J'étvov, exactement comme jadis on faisait descendre << lu­

eus» a non lucendo).- On peut s'étonner avec raison 

qu'un philologue allemand ait pu commettre une bévue 

pareille. C'est comme si l'on voulait former des présents 

:.~..c~.v';JétvCtJ, f...ct(.J..C!J..vct>, t..e~.,v';J!J..vc.J des substantifs {.l..ctv:Jctvict, etc., 

au lieu de les former des thèmes {.l..ct':J, t..a.C, t..a.:J. On ne peut 

pas rendre compte de ce mot à l'aide de la langue grecque. 

Pour en saisir le sens, il faut avoir recours à l'albanais. 

Déjà, dans le vocabulaire de Xylander on lit : vdv1et.. 

être assis. Hahn présente la forme vJ'ivjct comme étant 

l'aoriste irrégulier du verbe p1, P''l' je siége, je suis assis, je 

(1 ) Pausanias, I, :14: IlL L 1, 
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me repose (1). N7ivut et vJ'i~jtl semblent se rattacher au 

verbe vJ'E~, vJ'ézy, vJ'évzy (dialecte guégeois) j'étends, je tire, 

je répands. De là les participes vJ'É~tl, vJ'ehav~tl, vJ'évnp.•jtl 

signifiant tension, extension, étendue; enfin les substan--tifs vlévvjot!pr.t, ÉvJ'shp.•jr.t habitation, séjour, loisir. Le sens 

primitif de ce verbe paraît avoir été celui d'un mouvement 

sans but déterminé, d'une promenade. Les noms des villes 

grecques ·o~x._ap.sv6~. "EMVO'J>, 'El\sv;':Js~r.ti, qui tous viennent 

du verbe ërx_op.r.tt, semblent avoir désigné des endroits où 

l'on se promenait, des endroits passants. Le fleuve de 

la Syrie, qui porte le nom d'Eleuthéros, veut dire non pas 

celui qui est libre, mais celui qui marche; les noms du 

Pctchts et du Ganges (du Pô et du Gange) ne signifient pas 

autre chose. Toutefois le nom d'Andanie n'est pas rendu 

par 'orx_cp.Evt> en grec, mais bien par olxal\lr.t- c'est là en 

effet, le second nom qu' Andanie aurait porté d'après 

Strabon (2). C'est probablement un de ces noms doubles 

si fréquents dans les pays habités par des races diffé­

rentes. Il y avait quatre villes du nom d'Oechalie en Grèce, 

à savoir : en Eubée, en Thessalie, en Etolie et enfin dans 

la Messénie ou l'Arcadie. Le mot renferme en effet un 

sens assez général, si, comme nous le pensons, il est 

composé de olxos et de ~An>, et qu'il signifie groupe de 

maisons ou de ménages (3). 

(1) Camarda ((;rammatologia, I, 301) explique les deux mots 
vJ'd.v!E>, vJ'al'> : voisin, proche, et il les fait venir de vd's "r.tvs de côté. 
à côté 

(2) Strabon, p. 291, 3:l 
(3) Les ruines de la ville d'Andanie ont été retrouvées en 18(!0, 

par le célèbre voyageur Ernest Curti us, près du village de S~aqani 
!pour si~' AvJ'r.tvir.tv, comme Stamboul pour Ei> 7èl.v -::rbl\n). 
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Dans la Troade nous trouvons la ville d'Andeira, 

ayant appartenu, elle aussi, aux Lélèges, d'après le témoi­

gnage de Strabon (1), puis un affluent du Scamandre 

l'Andiros. Les deux mots viennent directement de l'alba­

nais v!i~u, étendue. La ville Antanclros étant attribuée 

pareillement aux Lélèges, on peut voir dans ce nom une 

forme grécisée d'Antandeira. L'origine du nom de l'île 

d' Andros trouverait du même coup son exp1ication. 

Il y avait dans la Carie une ville appelée Bu~)'V"-'u~ fondée 

disait-on , par un certain Bargylos , ami de Belléro­

phon (2). Le mot pourrait être d'origine albanaise, ~u~)(.­

)'OV signifiant dans l'idiome des Skipétars série, cou­

ronne, c'est-à-dire enceinte de maisons et de murailles. 

Mais ce qui nous intéresse c'est que cette ville aurait 

été appelée aussi,, Av!uvov par les Cari ens \3). Au lieu de 

Cariens, il faut lire peut-être Lélèges. On sait que les 

deux peuples étaient souvent confondus dans l'antiquité, 

et Hérodote lui-même croyait que les Cariens avaient 

été appelés autrefois Lélèges. Les Proto-Cariens peuvent 

avoir été de la même famille que ces derniers; ils peu­

vent avoir parlé une langue analogue à celle des Lyciens, 

Dardaniens et Pélasges (4). 

(1) Strabon, p. 326, 56. 
(2) Une autre ville de la même contrée s'appelait Bargasa; on 

rencontre un Bargula dans la Macédoine. 
(3) Je me suis demandé si les Zakkari que l'on trouve dans les 

inscriptions égyptiennes ne seraient pas les Cariens, précédés seule­
ment du pronom ;·n en guise d'article. En grec au moins le l (sa­
yin) est rendu par un ~. 

(If) Toutefois les Cariens que nous fait connaitre l'histoire, ont 
déjà adopté des cultes sémitiques et plus d'un mot dont l'h~breu et 
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La racine anda reparaît encore dans le nom du bourg 

de K::; . .ivJ\;~~>, près duquel était situé le port de Trézène, 

appelé n~yc~:: (mot à mot: barbe) (1). Or, Célendéris est 

une ville bien connue de la Cilicie, située elle aussi sur la 

mer. Les deux Célendéris comme les deux Salamine, sont 

apparemment dans le rapport de métropole à colonie; 

mais comme nous avons affaire ici non à des Phéni­

ciens, mais à des Lélèges, qui nous dira laquelle de ces 

deux villes a donné naissance à l'autre? On pourrait 

supposer, que la première syllabe de K::;.ivJ'e~t> contient 

l'abréviation du mot KiM;, - dans ce cas la question 

serait vidée. Mais peut-être faut-il y chercher un mot si­

gnifiant bâtiment, vaisseau, l'hébreu 'S~ ou le grec .:<. iMJç, 

barque, hâteau léger. Ne nous étonnons pas de trouver 

des Lélèges dans l'Argolide; nous verrons bientôt que 

la ville de Trézène elle-même ne leur est pas restée 

étrangère. 

Dans toute l'étendue de l'Asie-Mineure, en deça de 

l'Hal ys, nous rencontrons une série de villes dont les noms 

renferment le mot anda; seulement ce mot n'en constitue 

plus le radical, mais le dernier élément. Ce sont dans 

la Carie: Alabanda .(ala, cheval?) Caryanda, Labranda 

(de A"C~vç, hache de combat? ) (2). A linda (3), Telandros 

:_de ,.n colline?) ; dans la Lycie : A rycanda (de arouske 

l'arabe peuvent fournir l'explication, Etienne de Byzance nous 
apprend que leur ancien nom avait été l\'lG(.VO"C<JAoi, Or, Mausolus 
veut dire nwitre, 1·oi en hébreu (~'IV~, régner; cp. Mossul). 

(1) Pausanias: II , 39, 9. 
(2) Lassen fait venir Aét.J3pvs de l'arabe ra bara , saisir des deux 

mains. 
(3; Il y a aussi en Macédoine une ville •!\J.[vJ' otG(., 
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une ourse'?); dans la Troade près d' Adramyttion; Passa n­

da (de pasa possession; passoure, passouni, riche?); dans 

la Lycaonie; Laranda (de lar pierre?); dans la Pisidie: 

Isionda ou Isinda, Oinoancla, un des quatre bourgs for­

mant entre la Phrygie et la Lycie la grande Tétra polis de 

Cibyre où se parlaient quatre langues, celles des Pisidiens, 

des Solymes, des Grecs et des Lydiens; dans la Cappa­

doce même, mais encore en deça de l'Hal ys: Soancla (de 

l'albanais soua, parenté, race) (1). On peut ajoLlter Bla­

ynclos dans la Lydie, Telendos, Lepsimandos, Naricm­

dos, Thryanda, Kadyanda. 

Dans la Cappadoce, nous trouvons les deux petites 

villes de Nazianzus et d'Arianzus illustrées par la nais­

sance de saint Grégoire le Grand, orateur chrétien du 

V (' siècle et par celle de son père. Le cl étant légèrement 

assibilé par les Grecs, les Sémites vivant autour parais­

sent avoir grossi le son de la dentale. Les deux premières 

syllabes de Nazianze, rappellent l'albanais 1~jës sim­

ple, et les deux premières d'A rian.:us, le substantif arc, 

campagne, villa. Joignons au nom de ces deux villes ce­

lui de n~,d.vaïol, habitants d'une ville de la Crète. 

Signalons enfin dans la Cappadoce Anclabalis séjour 

de Baal et Anclraca, dans la Paphlagonie Anclrapa, 

noms dans lesquels la syllabe and semble constituer le 

fonds des mots. Mais ce qui doit surtout exciter notre 

attention, c'est que nous la trouvons fréquemment dans 

(1) Pas confondre avec ~oucty')'~Aa., où d'après Etienne de By­
zance, se trouvaient les tombeaux des rois de Carie . En albanais 
:,- oue~..ly veut dire éteindre, (j CJI mortuus est. rÉ,\ e~.. parait Yenir de 
ln même racine que rb,cvv et signifier roi. La famille du célèbre Gé · 
lnn était d'origine carienne. (Preller Griech. Mythologie, JI , p. 36. 
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des noms de villes situées bien loin de la Grèce au nord 

et à l'ouest. 

Dans la Macédoine dans le pays des Pélagones, se 

trouvait une ville appelée à tour de rôle Andaristos et 
Andraristos (cette dernière forme est probablement 

grécisée). Dans la Dalmatie, 'AvJ'neJov, ville forte (1) appe­

lee' AyJ'é~teJov par Ptolémée (2) et 'AvJ'fJT~tov par Strabon (3). 

Si notre étymologie du mot anda est juste, la dernière 

des trois formes serait la meilleure, car elle répond assez 

exactement à l'albanais vJ'elTovp~ habitation, étendue. On 

sait que les Dalmates étaient une population illyrienne; 

M. Blau rapproche de leur nom celui des Tt<À[.).~<pe :·~ de la 

Lycie (4). Hahn a déjà fait remarquer qu'en albanais 

J'él\(.).epe et J'el\p..ou~p= signifient berger (de J'é"j= brebis qui 

se rattache à J'~""J avancer. Cp. le grec ?rpo~~ToY). Del­

minium ou Dalmion était l'ancienne capitale de la Dal, 

matie. Deux endroits situés en Épire, AéA{6Jvo et AeA~tvâ,u, 
portent encore aujourd'hui le même nom. Strabon d'ail­

leurs nous assure que de nombreux troupeaux de brebis 

paissaient dans la plaine de Dalmion (5). 

Le thème anda revient dans les noms d'une ville et 

d'une peuplade de la Pannonie: Andautonium (de anda 

et cicpT suffisant?) et A nd ize tes (de anda et ~é noir?). Or~ 

Appien nous apprend (6} que les Pannoniens des Ro­

mains étaient les ITaioYH des Grecs, et qu'ils étaient de 

(1) Dion. Cass. , 56, 2 
(2) Ptolémée, II, 17, 2. 
(3) Strabon, p. 261, 5q. 
(4) Blau, Loco citato, p . 660. 
(5) Strabon, t. VIII. ch v. 
(6) App. Illyr., ch. ~v. 
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race illyrienne. Homère (1) cite ces derniers à côté des 

Cariens, des Lélèges, des Caucons, et les divins Pélasges 

parmi les alliés des Troïens. D'après Hérodote (2), ils des­

cendaient des Teucriens; d'après Strabon (3), des Phry­

giens Ils habitaient les bords de l' Axios, et comme ils ne 

sont séparés que par les Dardaniens du pays des Pan­

noniens, l'identité de ces derniers avec les Péoniens paraît 

plus que vraisemblable. Strabon (4) lui-même semble con­

sidérer les Pannoniens comme étant de race illyrienne, 

puisque plusieurs tribus placées par lui en Pannonie 

sont envisagées par Pline (5), et Velleius Paterculus (6), 

comme faisant partie des Dalmates. Or, nous venons de 

voir de quelle nationalité étaient les Dalmates. 

§ 3. - Les noms formés avec A nda. 

Les Vénètes. 

Il est certain que l'antique migration des Albano-Pé­

lasges ne s'est pas arrêtée là; en remontant les côtes de 

l'Adriatique, elle s'est rencontrée avec l'avant-garde des 

Celtes, avec lesquels elle s'est mêlée sans se confondre 

avec eux. Les Japodes ou Japydes qui probablement ne 

diffèrent pas des J apyges, Crétois transplantés de la 

Sicile en Italie, sont aux yeux de Strabon un peupl~ mi-

(1) Strab., X, v. 4,28. 
(2) Hérodote, V, ch. Xlll. 

(3) Strabon, VII, Epit. 
(4) Strabon, XIII, p. 3U. 
(5) Pline, Rist. nat ., III, 22. 
(6) Vell. Patercul., Il, ch. cxv. 
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partie Illyrien etmi-partie Celte.LemontAlbius près du­

quel l'on nous dit qu'ils sont installés, paraît tirer son 

nom d'un mot celtique. En revanche les noms des villes 

Av-endo. Senia et Tarsatica (alb. tras grand, gros), si­

tuées sur leur territoire s'expliquent par l'albanais (1). 

L'Istrie était habitée par un peuple que Scymnus (vers 

l'an 300) classe parmi les Thraces, que Justin (XXXII, 3) 

et Pline (Hist. Nat., III, 19) font venir de la Colchide, et 

dans lequel Zeuss voit des Illyriens (2). Il est certain que 

Tbcaces et Illyriens ont été souvent confondus par les 

auteurs anciens, probablement parce que on les trouvait 

en bien des endroits mêlés ensemble. Nous remarquons 

que la rivière qui sépare l'Illyrie de l'Istrie s'appelle A rsia, 

rappelant l' Arzen qui coule à trois lieues au sud de Ty­

ranna; que la ville de Pœdicum, reproduit le nom des 

IToiJ'na .... ot, tribu faisant partie des Peucétiens et Dau­

niens venus de la Grèce (3); que la ville de Pola pour­

rait tirer son nom d'un mot albanais (no"h~e-ct, dimi­

nutif signifiant étagère); que Tergeste enfin, le Trieste 

d'aujourd'hui s'explique par les deux mots albanais; ter 

tout et ')'E~tp. joie ou "r.Î".,.;;' récréation. Le nom de cette ville 

est formé comme celui de Ségeste et d'Egeste, ville de la 

Sicile qui ainsi qu' Entella et Eryx avait été fondée par 

les Elymiens, peuplade venue de la Troade d'après le 

propre témoignage de Thucydide (4). N'oublions pas que 

(1) Cp. Strab., IV, 207; VII, 313, 315. 

(3) Strab , p. 277 , 279, 282.- DieffenQa.ch, ibid., p. 96. 
(2) Cp. Dieffenbach, Origines européennes, p. 71. 1 
(4) Thucyde, VI , 2. C'était des TroÏens entremèlés de Sémites. 

Etablis dans la Sicile, nous les voyons adopter des cultes sémi- 1 

tiques et rester les alliés des Carthaginois. 
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le nom de Ségeste se rencontre encore dans la Panno­

nie (1), dans la Thesprotie, ailleurs encore; qu'il y avait 

dans la Macédoine un canton appelé 'EI\up.strl. avec une 

ville du nom d'"EMp.et. Dans la Médie, enfin, il y avait 

une région appelée 'EI\tJ[J.etl~. Les Elymiens n'étant pas 

sensiblement distincts des Troyens, sont classés par 

nous, comme ces derniers, parmi les Pélasges et les Lé­

lèges. 

Il est temps de revenir aux villes auxquelles la vieille 

racine anda a donné son nom. Telle est Andès, bourg 

près de Mantoue, patrie de Virgile. Ce bourg était situé 

non loin du territoire occupé par les Vénètes, et probable­

ment il en aura fait partie. Au moins est-il aisé de prou­

ver que les Vénètes étaient Illyriens aussi, c'est-à-dire 

Pélasges, et qu'ils étaient venus de loin. Leur nom s'é­

crit Veneti Ovévsnt, >!Evs-rot, 'Evno1. C'est Hérodote qui 

leur attribue une nationalité illyrienne. (2) Polybe (3) dé­

clare que par leurs mœurs et leurs vêtements, ils res­

semblent aux Celtes, mais qu'ils en diffèrent par la 

langue. Appien (4) les place à côté des Dardaniens et 

des Si:r;ttiens sur les frontières de la Macédoine ; un 

anonyme chez Eustathe (5) en fait des voisins des Tri­

balles. C'est après a voir quitté ces régions, q n'ils auraient 

occupé ce coin de la mer Adriatique, d'où ils auraient 

expulsé les Euganéens, avec lesquels ils avaient cepen-

(i) Strah., VIII, 5, :ua. 
(2) Hérod. , I, ch. 191. 
(3) Polybe, II, ch. xvu. 
(4) Bell. Mithr. , C. I , v. 
!5) Eustathe. ad H. , II , 852. 
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dant leur héros éponyme ( Enetos) en commun (1). 

Quant à Strabon (2), il ne semble pas avoir d'opinion à 

lui sur leur compte ; il rapporte que quelques-uns les 

rattachent aux Venedi de l'Armorique, tandis que 

d'autres les font descendre des Heneti de la Paphlago-

' nie. On les mêle à la grande légende de T;roie ; Pline (31 ; ,J ... 

cite Caton qui avait affirmé l'origine trdienne des Vé- j f 

nètes. Le fait est que la ville de Patavium passait pour l 
avoir été fondée par Antenor; que, d'après Ptolomée, il ·, 

existait un second Patavium dans la Bithynie, un troi- ~ 

sième dans 1/ Norique (Ii. Anton.), sans parler de Pata-{ .! · : 

' ,l via qui répOnd à PassauJ ville de J a Bavière. Nous ne 

prétendons pas expliquer la patavinitas bien connu , 

dont Tite-Live a dû tant de fois subir le reproche, par ~ 
l'influence de l'ancien idiome des Vénètes. Mais nous ;. 

ferons remarquer qu'il y avait dans l'ancienne Vénétie 

quelques noms d'endroits dont l'albanais rend parfaite­

ment compte. Tel est le Brundulus Portus (auj. Bron­

dolo), dont le nom rappelle celui de Brundusium, comme 

celui des Japyges de la grande Grèce rappelle celui des 

J apydes établis sur les confins de la Vénétie. Le sens 

du nom Brundusiun1 (Bpevréo-tov), dans lequel Strabon 

croyait reconnaître un mot indigène signifiant tête de 

cerf (4), s'explique par la situation de la ville : le mot 

paraît venir de l'albanais ~pévJ'a dedans; ~pévJ'ao-J l'inté-

rieur. r:fo : .. ._1 •• 1 ( - 1 ~~ •• 

(1) Tite-Live , 1, 1. 
!2) Strabon, 1 V, v. 
!3) Hist. na.t., III, 1~: vt. 2. 
(~ ) Stier rapproche l'alb·. drenni, cerf, 
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Nous trouvons encore dans la Vénétie la ville d'Adria 

dont l'homonyme se rencontre dans le Picenum, et dont 

la mer Adriatique tire son nom. On la dit fondée par les 

Tusci (les Tosques de l'Albanie?) Si l'albanais parlé dans 

ces temps éloignés renfermait déjà quelques éléments 

slaves, comme nous le pensons, le nom d'Adria pourrait 

bien venir du vieux slovène adro oujadro signifiant x~ii.?TH 

sinus maris, ou lrniov velum (1). N'oublions pas que la 

ville de Spi na, située à l'embouchure du Pô, passait pour 

être une fondation pélasgique, attribuée à Diomède (2). 

Mais ce qui est plus important que ces notices géogra­

phiques - un nom appellatif de l'antique langue des V é­

nètes paraît être parvenu jusqu'à nous : Pline (3) nous 

entretient d'une plante que les Romains appelaient 

. allium (ail), les Gaulois halus ou alus; d'après Pline son 

nom serait sil (probablement le o-éa~"AH des Grecs) et les 

Vénètes cotonea. Encore aujourd'hui xourt.v signifie en 

albana .s la partie supérieure et esculente de la tige d'une 

pomme de chou. 

Un autre mot de la langue des Vénètes nous paraît 

avoir été transmis par Columelle, lequel en parlant des 

vaches d'Altinum, endroit situé dans la Cisalpine et sur 

le territoire de la Vénétie, ajoute que les habitants de 

cette région appellent ces vaches cevas. Il fait remarquer 

qu'elles sont de petite taille et qu'elles donnent beaucoup 

de lait (4). Ni Altinum ni ceva ne sont des mots celtiques. 

(1) V. le Dictionnaire slovène de Miklosich. 
(2) Pline, Hist. nat., III, ch. xvr. 
(3) Pline, Hist. nab, XXVI: ch. vn. Cp. Dieffenbach, Origine~ 

européennes, p. 365. 
14 ) Colum .! vr. ch. XXVI: vu! ch. Il. Cp. Dieffenbach. p . 295. 
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En revanche x.œ, pl ur. X:je, signifie bœuf en albanais. Quant 

à Altinum, dont on trouve un homonyme dans la Pan­

nonie où nous avons déjà rencontré d'autres peuplades 

' illyriennes, il pourrait bien se faire qu'il fût altéré de 

Daltinum ou Laltinum, lale ou dale, dalte signifiant en 

albanais du lait caillé. 

Disons enfin que Pomponius Mêla semble désigner 

par le nom du Lacus Venetus une partie du lac de 

Constance (1). Le nom des Vénètes peut être rapproché 

soit de (3evlî lieu, place, patrie, soit de {3ovb,y ou (3evb,y je 

tarde, je diffère. 

En groupant ainsi les témoignages des auteurs an­

ciens, les recherches de nos prédécesseurs et les résultats 

de nos propres études, nous croyons avoir rendu très­

vraisemblable l'origine illyrienne, albanaise des anciens 

Vénètes (2). 

§ 4. - Les noms formés avec A nda. 

Le Far West. 

Chose singulière. Les villes et peuplades dont les 

noms sont formés avec Anda ne sont nullement rares 

dans l'ancienne Gaule. Nous y trouvon~ des Andecavi 

ou Andegavi (aujourd'hui Anjou, Angers) les Ande­

lonenses (habitants d'une ville des Vascons), A nderitum 

(1) Mela, III, ch. II 
(2) Cp. Hahn, p. 238, ajou te : Burœa de bourr homme, Codropio de 

x.oJ'pe colline. La rivière Tilaventus rappellerait le Tiluvius de l'Il­
lyrie. 
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\ 

ville de l'Aquitaine, Andomatunum ville de la GaulE 

Belgique. Il est à remarquer qu'au lieu des Andecavi on 

dit aussi simplement A ndès, d'ou l'on a formé un 

adjectif: Andus, a, um. Enfin il y a une île du nom 

d' Andium entre la Bretagne et la Gaule, et le nom d'une 

Déesse ancienne des Bretons retrouvé dans une ins-

cription de Die : And arta (1 ). Ce dernier nom a été rap­

proché du mot cymrique Andras fureur. Quant au 

nom de l'île d' Andium, on peut à la rigueur le faire venir 

du gaélique: amde autour, mndoi entourer, envelopper, 

auquel cas il faudrait suppJéer l'idée d'eau ou d'océan. 

Mais en général on peut affirmer, que les idiomes cel­

tiques n'offrent ni nom ni verbe qui puissent rendre 

compte des noms propres de villes, ou de peuplades 

renfermant les syllabes Anda. Il n'en est pas de même 

du basque, langue qui assurément a été parlée, dans la 

haute antiquité, des deux côtés des Pyrénées et proba­

blement dans toute l'étendue de l'Espagne. On trouve 

en effet dans ce dernier pays une ville de la Bétique 

Anderisœ ou Andorisœ; puis une peuplade de la Tarra­

conaise; Andolagenses et une autre établie au pied des 

\\

Pyrénées; Andurenses (aujourd'hui Andorre). Or, en 

1 basque Andia veut dire grand, vaste, A.ndrea dame 

. noble; uria, iria la vüle; elea troupeau. Les habitans 

d' Anderisa et les Andurenses seraient par conséquent 

des Mégalopolitains et les Andologenses peut-être des 

possesseurs de vastes troupeaux. Mais est-il probable que 

les Ibères aient occupé un jour toute la Gaule, qu'ils se 

(1) Dieffenbach, p. 230. 



-65-

soient emparés des îles situées en face et près de l'An­

gleterre? Et si, d'un côté, les noms d' Andéritum et des 

Andolonenses se rapprochent singulièrement des Ando­

logenses et des Andurenses de l'Espagne, accusent une 

origine Ibérique, et se rencontrent effectivement dans 

l'Aquitaine, habitée jadis par les Ibères; comment 

rendre corn pte des noms des Andeca vi, d' Andomatunum, 

d' Andium enfin? Or, il existait dans la basse Pannonie 

une ville A nnamatia. Nous ne croyons pas nous 

tromper, en reconnaissant dans ce nom celui de la ville 

gauloise d' Andomatunum. La seconde partie du mot se 

retrouve dans le nom d'une rivière de l'Albanie : Mate, 
et dans ceux d'une montagne et d'une ville de l' Apu­

lie, Matin us et Matini. M&ae et p.!J.n signifient mesure; 

p.!J.uaT aune, arpenteur; Andomatunum serait: espace 

mesuré, délimité. Dans Andecavi, la seconde partie 

du mot est probablement l'albanais Ka, avec la dé­

sinence déterminante : Kaou. Le sens du nom alors ne 

saurait être que: pays aux troupeaux de bœufs. 

Que conclure de ces recherches linguistiques, sans 

doute encore fort incomplètes, si ce n'est que les anciens 

Pélasges ont franchi les Alpes, se sont vus arrêtés par 

les Jbères, d'un côté, et que de l'autre ils ont fini par se 

mêler et se confondre avec les Gaulois, àont la migration 

paraît avoir été postérieure à la leur d'une longue série 
de siècles. 

Mais est-il bien sûr, que les Ibères aient eu l' é­

nergie voulue pour barrer le chemin de l'Espagne aux 

immigrants du Nord et de l'Est? Ce que nous savons des 

Celtibères, nés du mélange des Ibères et des Celtes, ten-
s 
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drait à nous faire croire le contraire. Les noms des villes 

formés avec la désinence gauloise briga abondent en Es­

pagne, et quoique la première partie de ces noms ren­

ferme souvent des noms propres Romains, il est diffi­

cile de ne pas admettre, que les habitants de ces villes 

n'étaient pas Celtes au moins en partie. Citons seulement : 

Deobriga Lacobriga, Juliobriga, Segobriga, Mirobriga, 

Latobriga, Talabriga, Langobriga, etc. 

1~ 
Or, il est incontestable que l'on rencontre dans l'Es­

pagne une série de noms qui ont un cachet absolument 

illyrien et albanais, tels que: Colenda, As-endo; Budua, 

1 qui rappelle le Butua de l'Epire et le Butunturn de 

! l' Appulie. On peut peut-être ajouter les noms assez 

nombreux en ba tels que : Norba, Onoba, Salduba? 
Mais ce qui est assurément plus grave, c'est que le nom 

de la ville d'Andorre comme celui d' Andorisa, que 

nous avons fait venir du basque, s'explique tout aussi 

bien par l'espagnol, où andorro veut dire vagabond, 

nomade. Les syllabes anda, auxquelles en basque ne 

répondent qu'un petit nombre de notions, expriment en 

espagn~l, en italien en portugais l'idée du mouvement, 

de la marche. -Au lieu d'andar, les Catalans et les 

Provençm~x disaient anar, les Vaudois annar, les Lom-

bards anà- nous disons aller. C'est en vain que l'on 

s'est efforcé de faire venir cet andar du latin ambulare 

ou d'un ambitare qui n'a jamais existé, ou encore d'adi­
tare, mot très-rare et qui présente un sens plus ou 

moins différent. En supposant qu' andar vienne d' adi­

tare, comme rendTe de reddere, comment expliquer, que 

cette transformation se soit opérée dans tous les pays 
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néo-latins à la fois, qu'en Espagne, en Italie et en 

France on ait pensé à ce même verbe aditare pour 

en faire le remplaçant du vieil et trop court ire. 
An dar n'étant ni gaulois, ni basque, ni latin, doit 

avoir tiré son origine soit d'une langue tudesque, soit 

d'un antique idiome pélasgique. Pour le tudesque sem­

ble militer le nom de la province Andalousie qui doit 

son nom aux Vandales, (les vagabonds). Mais la chute 

du v initial allemand est une chose tellement rare dans 

les langues néo-latines, que Diez n'a pu découvrir qu'un 

seul exemple de plus, c'est le mot espagnol impla, 
(voile) allemand wimpel. D'ailleurs, les peuples germa-

niques n'ont pas paru avant le cinquième siècle dans la 

presqu'île ibérique. Il devient donc vraisemblable que le 

verbe albanais vJ'€vu~- a été porté par les Pélasges ou les 

Illyriens dans tous les pays de l'Europe occidentale 

i\ 
v \ 
\· \ 
'1 

parcourus par eux à une époque antérieure peut-êi[e · 1 
au siége (à peine historique) de la ville de Troie (1). ·. · : 

{t~ u~·. 

§ 5. - De la désinence ~o, ~n, ~a. 

Cette désinence sert à former une série de noms peu 

nombreux, mais très anciens, dont elle éclaire l'origine 

(1) Nous ajouterons aux exemples de villes, dont les noms se 
terminent en anda , enda, inda, l'explication des noms suivants : 

Ka linda (dans la rr =paia de Rhodes) de kalj a-ja; Kouenda ( chàteau 
fort; forteresse de la Cilicie), de Kb,y, je bourre? Dasmenda (cita­
delle dans la Cappadoce, un peu au-delà de l'Halys), ou de dasme­
ja bien-aimée, ou mieux de J'jo~p.Éa menthe (la plante de ce nom). 

Amblada pour Amblanda (l'na été retranchée à cause de la la­
biale de la première syllabe), endroit dans la Pisidie, célèbre par un 
vin d'un usage médicinal. d'~.u.2eÀ'Îi: doux.oud'~.U.EÀOl"/ je chauffe. 
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et le sens. Ce sont les noms de L:lépCn, 'Apic;Cn, eirJ6n, 

eil6cu, Au~Cn, AérJ6o~, "Iq6o>, et probablement de TEvJ'J16a et de 

K avJ'uCa. La désinence ne paraît pas grecque, mais être 

le reste du mot albanais ~Ev J', qui signifie endroit, patrie. 

Commençons par le plus éloigné de ces lieux, par 

Derbé situé dans la Lycaonie, non loin de l'Isaurie 

et de la Cappadoce. Kiepert a cru le retrouver dans des 

ruines qu'on voit sur le flanc du Taurus près du lac 

Ak-Goel, non loin des passages étroits qui conduisent 

dans la Cilicie. Nous reconnaissons dans la première 

syllabe de Derbé le mot J'ipE-a, porte. Le sens du nom 

serait: l'endroit de la porte, le défilé. En effet encore au­

jourd'hui J'Ep6€v veut dire défilé en albanais. 

'' rv6os, ville située dans l'Isaurie, présente le même 

sens que ''Iv1vJ'a, 'lrJivvJ'a, et probablement que les noms 

d'Isaura l'ancienne et d'Isaura la nouvelle. Car !saura 

est formée comme Garsaura, ville de la Cappadoce. 

Les deux mots se disaient probablement pour laa-oupa., 

faprJrJ.-ouprJ., et ils rappellent les KapouprJ., AuxbrJoupa. OÙpét 

dans ces mots veut dire garde, c'est-à-dire poste 

avancé - et fortifié. En effet, !saura la nouvelle est 

~ 
appelée EvEpx.n>, (bourg fortifié) par Strabon. - L'Isaurie 

paraît avoir été aux yeux de ses premiers habitants le 

pays, la garde de la lumière. lsa est un ancien mot 

, albanais dont se servent encore ]es enfants, et dont le 

· sens est : lumière; le mot propre pour lumière dans cet 
1 

\ idiome est drit (1). 

(1) Vincenzo Dorsa, Studi etymologici della Zingua albanese. Co­
senza, 1862, p. 69 : La voce isa pressa gli Albanesi è antiquata e si 
usa unicamente dai fanciulli, etc. - Cp. du reste pour le sens 
du. mot Isaurie, les noms de Lycaonie et de Lycie. 
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Au p6n rappelle d'abord Auf-VH(f(Jo~, une des trois villes 

ayant appartenu aux Lélèges dans la Troade, puis 

le lac et le bourg de Ler-na dans l'Argolide. Dans la 

langue albanaise J--jipe veut dire malpropreté, boue; 

J--jep o~ éclabousser, salir. Ces endroits paraissent donc 

avoir tiré leur nom du terrain fangeux où ils étaient 

établis. Cela s'accorderait non seulement avec le sens 

qu'on attribue à la ville de Pedasa (pour Pegasa la sour­

cilleuse) mais encore avec la tradition qui fait recher­

cher aux anciens Pélasges les terres d'alluvion près des 

rivières. 

Cette dernière observation s'applique selon toute ap­

parence au nom de la ville célèbre de en6Cl.l (béot. eeï{3cu), 

bàtie non loin de l'extrémité méridionale du lac 'YJ--tK.n, 

dans une plaine (le campus Aonius} arrosée par l' Asopos, 

l'Jsmenos et la Dircé; plaine qui devait se trouver sou­

vent sous l'eau avant les travaux de canalisation exé­

cutés, dans la Béotie, par les Phéniciens. Ceux-ci avaient 

érigé une citadelle, la Cadmée, sur les collines boisées 

qui bordaient cette plaine. C'est au pied de cette colline 

qu'est née et que s'est développée plus tard la ville de 

Thèbes. Elle était toutefois assez éloignée du lac pour 

n'avoir pas à souffrir des inondations qu'il pouvait 

causer en débordant. En effet, '::J!Ld en albanais veut dire 

je sèche. eli~Cl.l, serait << le séchoir )) 

Homère fait déjà mention de la petite ville de Thisbé, 

et il la désigne par une jolie épithète : ?roJ--vTpnpcvv, 

la ville aux nombreuses colombes. L'étymologie al­

banaise, si elle avait raison, rappellerait au contraire 

la v·~ BOI(()7lel, le mot ':::rt, ::Jiou dans cet idiome signifiant 
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porc. 0trJ{6a.i ou 8irJ71'11, serait Je Nordhausen de la Béotie; 

ce serait la ville aux porcs nombreux. 

AirJ{6o> paraît venir de r.jtrJrJ arbre, ou bien encore 

de r.ji> laine, en supposant que l'île ait été remar­

quable par l'élève des brebis. - ' t\ pirJ6l1 était le nom 

d'une petite ville située dans l'île même de Lesbos; 

elle fit place plus tard à Methymne (1); 'AptrJ{6o> celui d'un 

affluent de l'Hébros. Il y avait enfin un bourg d' Arisbé 

sur les bords de la Selléis non loin d'Abydos dans la 

Troade. On sait que tout près d'Abydos se trouvaient 

les mines d'or d'Astyra (comparezAstoret, Astarté), ex­

ploitées par la dynastie de Priam. Arisbé qui faisait 

.partie du même district pourrait donc <<signifier le pays 

de l'or, >> surtout si l' Arisbé de la Troade a été la métro­

pole de l'autre (ar veut dire <<or» en albanais). D'ail­

leurs le mot (( or >> pourrait être pris au sens figuré. 

TivJ'n(6a. nous est désigné comme une ancienne ville 

de l'Asie. Le nom de la première syllabe est peut­

être contenu dans Je dernier mot de la locution alba­

naise ; "e7rJE E"vJ'e 7E p.ipe 7ivH dont le sens est : faites bon 

voyage.-TévJ'ea ou 7avJ'ea. signifie abri champêtre, bercail. 

KavJ'u{6a. est une ville de la Lycie de x.ctv7-;J) marge, 

bord escarpé. Que l'on compare KavJ'ctrJct, ville de la 

Carie; Kat'J'ctpa., ville de la Paphlagonie; KaYJ'ctouict, con­
trée montueuse de l'Illyrie, et peut-être Ka.vJ'a(cJV, un 

des noms du Dieu Mars. 

("1 ) Le nom de la ville de Méthymne semble ètre d 'origine phéni­
cienne et venir de la même racine que le nom de T a.p.vvr.~.t, ville de 
l'Eubée. En hébreu 10~ veut dire : cacher, \C~O magasin sous 
terre, cachette-
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Enfin l' Artemis BevJ'is-, l' Artemis des Thraces, adorée 

plus tard à Athènes (déjà du temps de Platon), se­

rait-elle autre chose que l' Artemis indigène, nationale? 

§ 6. - Les Skipetars (:Bunérn) et les Dar·daniens, 

Teucer. -Les Termiles, Tramélé, Trambelos, 

Tpop.O,wx., Tpweç, Tpot~nv, Milet. 

Si au lieu de nous placer au centre de l'antique Lélégie, 

à Andanie, nous choisissons maintenant pour point de 

départ l'époque où nous vivons, nous remarquerons 

que les Albanais s'appellent aujourd'hui eux-mêmes 

Skipetars. On a essayé de rattacher ce nom au 

verbe r;yj I1rbry je comprends; (JJU7rETap serajt donc celui 

qui comprend ce que l'on lui dit, c'est-à-dire le com­

patriote. On a comparé ensuite les mots grecs O"x.a1ros-, 

axn1rcvv et r;x.n7rTbs- (la foudre qui tombe). Mais si l'on le . 

rapproche de deux autres mots qui lui ressemblent au 

moins autant que les précédents, de O"x_j l (ÇT~pl aigle et 

de r; ;-. j 11rbv vautour, il sera difficile de le séparer de 

O"X.Éf.J..~t, O"x. E'iT, r;r.11r rocher, surtout si l'on considère que le 

(J' X. t<fu ps s'appelle aussi '7ETpÎ7 en albanais, mot qui paraît -

nous ramener tout droit au grec 1rÉrpct rocher. Les Ski-:- ... : 

petars s'appelaient par conséquent comme Xylander l'a- ' 
1 

v ait déjà pensé, habitants des rochers, montagnards. ;· 

On pourrait admettre ainsi la conjecture de Hahn, 

attribuant un jeu de mots à Pyrrhus dans la réponse 

qu'il adressait à ses Epirotes qui le saluaient du surnom 
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d'aigle, lorsqu'il fut revenu victorieux de la bataille. 

«C'est grâce à vous, dit-il, que je suis un aigle. Comment 

en serait-il autrement, puisque c'est soutenu par vos 

armes, comme par des ailes rapides, que je me suis élancé 

dans les airs. )) Si cette phrase ne doit pas signifier ceci : 

Skipetars, c'est-à-dire aigles vous mêmes vous avez fait 

de moi un aigle, elle ne signifie absolument rien (1). 

Si les Skipetars sont des montagnards, s'il faut 

rattacher leur nom au mot skep, skip rocher, on 

peut grouper autour de ce dernier différents noms 

propres, qui trouveraient ainsi naturellement leur 

explication. Tels sont ~xov?Tot, ville située dans la Mésie 

et appartenant aux Dardaniens, désignée par Anna Com­

nène sous le nom 'TèJ. '2.1'.Ô'7TirJ..; puis ~xi!.._f,tç, ville troïenne si­

tuée sur le mont Ida; les Scopades, dynastie illustre de 

la Thessalie; enfin surtout le dème attique de 'E.•J'i7'Ért, , 

dont le nom en réalité ne peut être expliqué à l'aide d'une 

racine grecque. 'E.tJ'7TSTll, en effet, paraît être une forme plus 

moderne que (iXtJ?TSTn (cp. ~f<po> pour a-xf<po>). Or Strabon (2), 

aussi bien que Etienne de Byzance, affirme que ce der­

nier portait autrefois aussi le nom de Troie et d'après 

Phanodème cité par Denys d'Halicarnasse (3), ce dème 

aurait été la patrie du roi Teucer qui serait parti de là 
pour s'installer dans la Troade. Hahn fait venir le nom. 

des Dardaniens, de ceux de la Mésie aussi bien que de 

ceux de la Mysie, du mot albanais J'cJ.p;j~ la poire, et celui 

de Teucer de ;s=K.=pÉr.~.. orge, se rappelant sans doute que les 

(1) Hahn, p. 230. Plutarque, Pyrrhus, c. vm. 
(2) Strabon, XIII, 604, 34. 
(3) Denys d'Halic., 1, 61. 
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habitants de l'Attique se vantaient d'avoir été les pré­

miers des Grecs à cultiver la terre et à lui faire produire 

des fruits. Nous sommes obligé de faire des réserves au 

sujet de ces étymologies; mais nous n'en constatons pas 

moins l'identité des noms et probablement des popula­

tions, à une époque assez éloignée, dans l'Attique et dans 

d'autres cantons:de la Grèce d'un côté, et dans la Troade 

de l'autre. Dardanus, d'après d'antiques traditions, ne 

passe-t-il pas pour le fils de Zeus et d'Electra, émigrant 

de la Grèce (d'autres disent de l'Arcadie), en Samothrace 

d'abord, dans la Troade ensuite, pour y fonder Dar­

dania? D'ailleurs, les mêmes noms de villes et de rivières 

se retrouvent aussi bien dans la Troade que dans l'At­

tique et dans d'autres cantons de la Grèce. Le nom de ~ 

la citadelle d'Ilion,-ra. Tiépyctp.r~., s'explique fort bien à l'aide 

de l'albanais. n~pyjb1y y veut dire j'observe d'en haut, 

j'épie, je fais le guet, ?r~pyp..éjct specula. Notez qu'un en­

·droit de la Pamphylie, TI€py11, semble tirer son nom d'une 

colline fort élevée, où était perché un temple d'Artémis. 

Dans l'Attique, enfin, nous trouvons le dème de nepya(l(l{J 

ou n~pyct(ln, qui faisait partie de la tribu d'Erechthée. 

Le nom l'Ilion a été expliqué jadis par nous à l'aide 

de l'hébreu i~'~~ deus supremus. Aujourd'hui, que 

nous nous sommes familiarisés avec l'albanais, nous ne 

pouvons pas dissimuler, que dans cette langue il et oul 

signifient étoile, et que l'on rencontrait dans l'Albanie 

proprement dite, au sud de la ville de Bérat, deux petites 

localités du nom d'Ilion. Il y avait une petite rivière du 

nom de Sellé~s près d'Arisbé, dans la Troade (1); une 

(1) 1liad., II, v. 839. 
9 
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nv1ere près de Sicyon, une autre dans l'Elide, et une 
troisième dans l'Epire, près de Kichyros (Ephyra), por­
taient le même nom. Il y avait dans la Troade une ville 

du nom d' Hyamion rappelant l' Hyameia de la Mes­

sénie. Ici on pourrait peut-être songer à une colonie 

fondée après la prise de Troie. Il ne sera pas de même 

du nom de la ville de Perperène, située en pleine :Mysie, 
qui est certainement le même mot que l'alban. ?rep-7ijipE 

descente escarpée, abrupte. C'est qu'il y avait, en effet, 

près de cette ville des mines de cuivre. Nous identifions 

ainsi le nom de la ville ionienne de Priéné avec l'alba­

nais {6p1~j :GG côte, colline, falaise. Mais le nom qui a 

lieu de nous étonner le plus dans ce petit territoire de 

la Troade, c'est assurément celui de Thèbes, identique 
ou à peu près à celui de l'antique capitale de la Béotie. 
On distinguait encore Thèbes en Egypte, quoique ce 
nom n'ait rien d'égyptien, et eii~GGI GGÎ cf!9utJ7iJ'eç, dans. la 

Thessalie. La Thèbe de la Mysie s'appelait ei!~t1 <l?ro?TÏ\GGXI,. 

Elle était située au pied de l'Ida, au sud, non loin de 

Pergamos. Homère nous apprend qu'Eétion, roi des 

Cilicien_s, y régnait et qu'elle fut ravagée par Achille. En 

effet, Ciliciens, Lydiens et Mysiens se disputaient cette 

plaine de Thèbes, où se trouvaient encore ·les villes de 

Chrysé et de Lyrnessos. Enfin Strabon nous entretient 

d'une Thèbe (Bh~t1), située dans la Pamphylie ou la Lycie, 

entre Attalie et Phasèles, fondée par des Ciliciens expul­

sés de la Thèbe de la Troade. Nous avons déjà dit plus 

haut que l'origine du nom de toutes les Thèbes s'expli­
quait sans effort par l'albanais. 

Faut-il mentionner encore le Scamandre, coulant près 



de Troie, et son homonyme arrosant les campagnes de ]a 

ville d'Egeste ou de Ségeste, située dans la Sicile. Il est 

vrai, comme nous l'avons dit plus haut, que cette ville 

passait elle-même pour a voir été fondée par des Trol"ens 

fugitifs. Mais pouvons-nous oublier qu'un Egeste nous 

est présenté comme chef des Thes protes, et que les Thes­

protes, d'après Etienne de Byzance, étaient appelés 

AiytuTalol. 

La population primitive de la Troade paraît donc 

avoir appartenu à la race pélasgique. Ce n'est encore 

qu'une vraisemblance. Eh bien, quittons pour un mo­

ment cette terre tant célébrée par les poètes; recueillons 

les témoignages que Pélasges et Lélèges ont laissés de 

leur existence sur d'autres points de la Grèce et de 

l'Asie-Mineure; ils pourront nous fournir des preuves 

nouvelles et convaincantes du caractère pélasgique des 

antiques habitants de la Troade. 

Milet et Termites. 

Il existait autrefois dans la partie de la Crète habitée 

par les Pélasges et les Etéocrètes, -ces deux noms sem­

blent désigner la même population, - une ville qui avait 

nom Milet et qui fut détruite plus tard par ceux de 

Lyktos (ou Lyttos). D'après la fable, Miletos aurait été 

un beau jeune homme, que se seraient disputé les trois 

fils d'Europe : Minos, Rhadamanthe et Sarpédon. Minos 

expulsa ses deux frères ainsi que Milétos, et ce dernier 

s'enfuit dans la Carie et y fonda la ville qui devait por-
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ter son nom. Minos étant, comme on sait aujourd'hui, 

le symbole de la puissance phénicienne dans l'Egée, le 

mythe semble signifier, que les Sémites ayant occupé 

avec des forces considérables une grande partie de l'île, 

un certain nombre de Pélasges et d'Etéocrètes furent 

obligés d'émigrer. Nous savons pertinemment, que Mi­

let, au moment où les Ioniens conquirent la ville, appar­
tenait aux Lélèges (1) ; on y montrait encore longtemps 

leurs tombeaux, les ruines de leurs châteaux-forts et de 

leurs habitations.- Nous avons cru reconnaître autre­

fois dans Milet une cité d'origine sémitique, tirant son 

nom du même verbe que la déesse Mylitta (1~' enfan­

ter). Mais, aujourd'hui que nous avons été amené à 

identifier les Lélèges et les Albanais, c'est dans un mot 
albanais que nous croyons avec plus de raison trouver 
l'explication du nom de la ville célèbre. En albanais 

Milet veut dire peuple, tribu. Ce mot, il est vrai, est 

revendiqué par le docteur Blau pour la langue turque. 

Toutefois, la langue albanaise renferme d'autres mots 

ayant des significations analogues; tels sont : p.~=rjiJ'e 

assemblée ; puis p.ajér.a. semences, semailles, de p.f6i=r- ou 

p.(6jér- je sème, je plante. Quoiqu'il en soit, par p.tr-én 

7i:x.jt7repfae, on désigne encore aujourd'hui le ·peuple des 

Skipétars. 

Une autre partie de la population indigène de la Crète, 

conduite par Sarpédon, lequel aurait été plus particu­

lièrement attaché à Milétos (2), se serait établie dans la 

Lycie et aurait, avec l'aide de Kilix, refoulé les Solymes, 

(1) Strabon, p. M2, l. 29. 
(2) Preller, II, p. 81. 
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peuplade sémitique, vers la Pisidie, en occupant la belle 

vallée qu'arrose le Xanthos. Ces Etéocrètes s'appelaient 

eux-mêmes Termiles (1); ce n'est que plus tard qu'ils 

auraient pris le nom de Lyciens, qui leur serait venu de 

Lycos, fils de Pandion, roi d'Attique (2). Hécatée, 

Panyasis et Etienne de Byzance appellent la Lycie 

entière Ip=p.it..n, d'après un Tremylos, qui, au dire d'E­

tienne de Byzance, aurait été le père de Tlos. Il 

existait en outre dans l'île de Chypre un bourg ayant 

nom Ip=p.r':Jov~ (permutation de "- et ':J ?) Dans des inscrip­

tions lyciennes publiées par Fellows, on trouve les noms 

des Tramêlé et des Trooes (Troyens) dont les premiers 

sont considérés par lui comme des habitants de la ville 

de Xanthos et de ses environs, les autres comme ceux 

de la ville de Tlos. Tlos et Tros sont identiques. Les 

mêmes noms, comme on voit, se répètent dans la Lycie 

et au pied du mont Ida. 

On ne peut qu'être frappé de la ressemblance de la se­

conde partie du nom des Termiles avec celui de la grande 

ville de Milet. Nous rattachons en effet l'un et l'autre au 

verbe p.(f,i="- ou p.P-ji'A je sème, je plante. Ter, terre veut 

dire dans l'albanais de nos jours: tout, entier. Les Ter­

miles des Grecs seraient donc le plant entier, le gros 

du clan des Lélèges de la Crète. Mais l'adjectif collectif 

ter, terre paraît avoir été sujet à la méthatèse du p, 

puisque à côté de la forme I=pp.iMu nous trouvons celle 

plus ancienne des inscriptions Tramêlé. Or, il existait 

(1) Hérod., l, 173; IV, 92. 
(2) Strabon, p. 490, l. 5Q. 
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dans l'Achaïe une ville du nom de Tpop.fr..etrJ- qui jouis­

sait d'une singulière célébrité : elle produisait d'excellent 

fromage de chèvre. Ce Tpop.IJ\ElrJ- nous paraît identique, 

ou à peu près, à Tramêlé. Mais ter, tra, tlo n'étant que 

des variantes d'un même mot, rien n'empêche de rap­

procher ce dernier de Tl?s, Troja, Troes. La signifi­

cation du mot Tp;;;H, Trojani serait Allemanni, tous les 

hommes, la communauté entière. Est-ce que dans l'Om­

brie, le mot tot a (latin totus, de tû augmenter, gonfler) 

n'a pas le sens de ville, c'est-à-dire réunion de tous les 

membres de la cité ? 

Rappelons-nous, que s'il y avait un bourg Tpop.IJ\etct 

dans l'Achaïe, il y avait une Troie en pleine Attique; que 

ces noms existaient en Europe aussi bien qu'en Asie. Il y 
a mieux : l'a van tage si l'on peut s, exprimer ainsi, paraît 

être ici du côté de l'Europe. Athènes de tout temps 

entretenait les relations les plus amicales, les plus inti­

mes avec la ville de Trézène (Tpotsn~). Ces deux villes 

étaient ioniennes ; Trézène passait pour le lieu natal de 

Thésée. Toutes les deux avaient pour patronne la déesse 

Athéné, et .pour patron Neptune; les anciennes monnaies 

de Trézène montrent la tête de Minerve et le trident. 

Lorsque les Doriens envahirent le Péloponèse, une partie 

des Trézéniens trouva un asyle dans l'Attique. Quand 

Xerxès brûla Athènes, les habitants de cette ville trans­

portèrent la plupart de leurs femmes et de leur':. 

enfants à Trézène. Or, le mot Tpot~iw, s'il signifie quelque 

chose, ne peut signifier que Troie la petite. Les Albanais 

forment en effet leurs diminutifs féminins par la dé­

sinence ~E, par exemple: J'6pE main, J'bpE~E petite main, 
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une poignée ; x6xe tête, x.6x.e~a petite tête ; '7rd.x., un peu, 
'7rctKe~e, un petit peu, etc. · 

N'oublions pas, que Trézène a pour port Ket-Él'hpt~, 

nom dont l'étymologie se trouve également dans l'idiome 

albanais, et que ]a Troie attique n'était qu'un autre nom 

pour Xypété, mot dans lequel nous reconnaissons le nom 

que conserve encore aujourd'hui la plus antique race de 

la Grèce et de l'Europe orientale. 

Enfin la forme primitive du nom des colons Crétois de 
Lycie reçoit une confirmation éclatante de celui d'un roi 

des LélègesTpd.~-tanM~, cité par Athénée (1) etLycophron (2). 
Le (6 dont l'p. est suivi justifie l'explication fournie par 

nous plus haut. Ce Trambélos est appelé par Lyco­

phron le propre cousin de Teucros,fi]s de Télamon et d'Hé­

sione. En présence de cettè' notice.les doutes s'effacent: 

dans la Lycie, dans la Troade, dans la Crète, dans l'At­

tique, comme dans beaucoup d'autres parties de la Grèce, 

on rencontrait à une époque immémoriale une popu­

lation primitive, identique, parlant une seule et même 

langue, et cette langue était l'albanais ou lui ressem­

blait (3). 
Ici se présente une question incidente. Comment 

Teucros, fils de Télamon et frère consanguin d'Ajax, qui 

combattit à côté des Grecs au siège de Troie, peut-il 

porter le même nom qu'un autre Teucros, fils de Sca­

mandre (le fleuve) et de la nymphe Idœa (le mont Ida) 

(1) Athénée, II, 43. 
(2) Lycophron, v. 467. 
(3) On peut se demander si T pctp.'7r11, ville d'Ionie et Tpd.p.<Ulvct, 

ville d 'Epire ne se rattachent pas au même groupe de mots que 
Tramêlé et Trambélos. 
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et qu'Apollon appelle le plus ancien roi d'Ilion? En effet 

le nom des Teucriens est considéré par les poètes 

posthomériques comme l'équivalent de Tro' ens (1). 

D'après Strabon, les Teucriens auraient été habitants 

de la Crète ; ils en auraient émigré pour se fixer dans la 

Troade. D'après une autre tradition, c'est un Teucros de 

la Troie attique qui les aurait conduits dans la Mysie. 

Ce sont ces traditions fabuleuses ou tant soit peu his­

toriques, qui vont, je crois, nous livrer le mot de l'énigme. 

Dans la ville crétoise de Milet, la population primitive, 

inquiétée par une race plus forte, céda le terrain et 

émigra. Il en fut de même à Salamine. L'île avait été 

colonisée par les Phéniciens d'abord ; ils lui avaient 

donné un nom sémitique ; ils avaient vécu en paix 

à côté des anciens habitants, les Lélèges, qui paraissent 

avoir subi leur ascendant sans murmurer. Survint une 

race du nord, les Grecs, les Pélasges si l'on veut. Ils se 

considérèrent bientôt comme les maîtres et traitèrent les 

anciens possesseurs du sol comme une race inférieure. 

Voilà pourquoi Teucros n'est pas appelé le véritable 

frère d'Ajax, mais son frère seulement du côté du père. 

Il émigra donc, comme ses frères de Milet avaient émi­

gré, et il conduisit ses compagnons dans l'île de Chypre, 

à cette autre Salamine, laquelle probablement, avec son 

nom, avait donné les premières leçons d'une vie p1us 

civilisée à la petite île grecque. 

(1) Hérod , VII, c. 122. 
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§ 7. - Les Olympes. 

Si l'on applique aux noms des montagnes les observa­

tions qui nous ont été suggérées par les noms de tant de 
villes, on arrive à des résultats semblables à ceux déjà 

obtenus. La montagne la plus célèbre, la plus vénérée 
des anciens Grecs était l'Olympe. Lorsqu'on ne la déter­

minait pas autrement, on entendait par là la chaîne qui 
sépare la Macédoine de la Thessalie. Mais le scoliaste 
d'Apollonius en cite un certain nombre d'autres qui 
portent le même nom. Il y en a v ait d'abord un second 

bien connu près d'Olympie, dans l'Elide; il y avait un 

troisième dans la Mysie, qui de l'Hermos s'étendait 

jusqu'à la Bithynie; un quatrième dans la Lycie, dont 

Strabon voudrait distinguer un cinquième situé dans la 
Cilicie (1); enfin un sixième dans l'île de Chypre avec un 

temple d'Aphrodite 'AKpctirl., Que conclure de toutes ces 

homonymies, si ce n'est que la race, qui désignait ainsi 

par le même nom des montagnes si différentes, était la 
même, et qu'elle· a habité toutes les contrées où ces mon­
tagnes étaient situées ? Or le mot" 0'AtJfJ-'7f'OÇ n'a jamais été 

expliqué, que nous sachions, à l'aide d'une étymologie 
grecque. Dans le vocabulaire de Xylander se trouve le 

mot albanais oÙ'AJovp.?T'Gf avec la signification d'arc ou 

cercle. Si nous considérons maintenant qu'il y avait à 

Samos un mont KerK.euvs, et que l'on rencontrait des 
KifK-É'Tict • bfn au nord de la vallée haute du Pénée; si nous 

(1) Strabon, p. XIV, 666, 667. 
10 
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y ajoutons que xi~x.o;, albanais Kjf.t~x.-ov, pluriel xj ~~K.E-7~, 

italien cerchio, ont le même sens que l'albanais oJr..,ovf.J.-Jrtp, 

que les notions de montagne et de rondeur se rappro, 

chent assez; nous ne serons peut-être pas trop o~en 
affirmant que l'Olympe était avant tout une montàgne 
albanaise et lélège. 

§ 8. - Le mot Lycos et ses sens différents. 
Lycie, Lycaonie, Lycaon, Pisidie, Pise. 

Les noms des personnes, villes, montagnes et fieu v es 
qui renferment l'ancienne racine r..v: et qui sont répandus 
dans presque tous les cantons de la Grèce, dans la Crète 
et dans l'Asie-Mineure, nous présentent un des pra ... 

blèmes les plus curieux et les plus difficiles à résoudre 
Citons les noms de AvK.o~, AvK-Io~, AuK-Cl..lov (~po~), Aux.b • 

e{, 

Avx.Ôqovptt, Avxéuvv, Avx7o~, AvK.Cl..(JTo~, Avx(~fEir.t, Avxôw-r.t~, etc. 

On sait depuis longtemps que ces mots ne s'expliquent 
pas suffisamment par le mot }l.uxo> loup, et que, lorsqlle 
les Grecs prétendaient désigner par Apollon Avxelo~, le 
dieu qui anéantit les loups (AvK-oxrhvo~ ~=a~), ils étaient 
dupes d'une fausse étymologie. On sait qu'Apollon chez 

les anciens était surtout un dieu de la lumière; q"lle 
les Grecs avaient appelé jadis la lumière lux, exac_ 
tement comme les Latins. D'ailleurs, les mots t-...i.J )(, 
aube, "'vx&ael..~ année, AuJI.rJ..al177o~, nom d'une montagne 
de l'Attique, en font foi. D'après cela AtJK-(~petel.., ville située 

sur la pointe sud du Parnasse, et AvxôqovprJ.., ville bât· 
le 
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au-dessous du sommet du Lycée dans l'Arcadie, se­

raient les lieux où se montre le plus tôt, où s'arrête 

le plus longtemps, le soleil, c'est-à-dire qu'ils seraient 

dans le sens des anciens, des observatoires; le mont lui­

même était consacré au dieu de la lumière. Mais est-il 

également vrai que Avxiu. signifie le pays du soleil? Sans 

doute, d'après une antique tradition, Apollon était censé 

s'y transporter quand il commençait à faire ftoid dans la 

Grèce, c'est-à-dire au premier souffle de chaque hiver. 

Le dieu avait un oracle célèbre à Patara. On sait (1) que 

les Sibylles de cet endroit, comme celles de Cyme, de Pe­

dasos, de Gergis étaient d'institution sémitique; ,1'1!J 

signifie prophétiser en hébreu. Le nom de Pinar a, 
autre ville importante de la Lycie, peut s'expliquer à 

l'aide de la même langue, ~·u~y signifiant tour fortifiée. 

Le Xanthos qui arrose la Lycie et qui coule près de la 

viJleportant le même nom, s'appelait de l'aveu de Strabon 

autrefois Z.lpans (2). Or, Zirba signifiant en arabe et en 

phénicien jaune rougeatre, le nom de E&v~o> n'aurait été 

que la traduction d'un ancien nom indigène (3). Le pays en 

effet tout entier paraît avoir été occupé dans une haute 

antiquité par des Sémites, par des Solymes probable­

ment (Sallum escalier). Etienne de Byzance nous apprend 

en vérité que rid.Tu.pu. voulait dire xi(J'Tts petit panier, ce qui 

fait penser au latin patera. Dans les inscriptions Ly-

(1) Duncker, III, p. 328. 
(2) Strabon, XIV, 665. 
(3) On-peut comparer le nom d'un lac situé près du mont Kasios , 

en Egypte, non loin de la Méditerranée et qui a nom n 2.1p{3cc!vis 
ou Z.lp(6Cc!viJ'os "-lp.vn ou 2.1p{3ç~v. 
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ciennes, Patara s'appelait Pttarazu, Pegasa: Begssere,.A/ ) 

C'est ainsi que Pin ara tirerait son nom d'un rocher Là:/ 
forme conique, dont on prétend avoir retrouvé l'empla ... 

cement; car ?Tivaprl., dans l'idiome des Tramêlê aurait le 
même sens que npoyy{q ... rl., Dans l'albanais actuel on ne 

rencontre que ?TiovJI.e coin. Peut-on comparer le grec 
(]'<:piw, cuneus? - Dans cette ville de Pinara, on adorait 

comme héros Pandaros, fils de Lycaon qui, lui-même 
était fils de Priam. Le nom de ce Pandaros semble vouloir 
dire en albanais : celui qui ne change pas, constant, de 

pa signifiant sans et ndara différence, changement. Nous 
avons rencontré dans la Lycie un mont du nom d'Olympe; 

il y en avait deux autres, le Cragos et l' Anticragos. Or, 
en albanais Jl.pét:x_e veut dire épaules, aile, J~.pax.rl.vt peigne, 
désignation pittoresque pour désigner le profil des 
montagnes. 

Mais comment se fait-il que nous retrouvions préci­
sément dans l'Asie Mineure ces noms de Lycie, de 

Lycos et de Lycaon, que l'on rencontre ailleurs dans la 

Grèce et notamment dans l'Arcadie? Lycaon passait 

pour être le fils de Pélasgos, pour avoir fondé la ville de 

Lycosoura et le culte de Jupiter Lycien ainsi que celui 
de Mercure sur le Cyllène. Les cinquante fils de Lycaon 

régnaient dans tous les bourgs du canton, qu'aucun lien 
n'unissait avant le milieu du IVe siècle (1). 

Une phrase de l'historien des anciens Lélèges, Phi­

lippe de Théangèle (2), parvenue heureusement jusqu'à 

(1) Duncker, III, p. 22, 23. 
(2) Philippe de Théang. ?TEpl Kct~~~~ Jl.ctt Aet..é)(J)V fragm. 3, dans 

Müller Fragm., Hist. 9rœc., IV, p. ~71L. 
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nous, jette un peu de clarté sur la question obscure 
qui nous occupe. Il appelle les aïeux des deux grandes 

tribus qui constituaient la nation Lélège : Lycos et Ter­
meras. Si ce Termeros avait conservé intacte son antique 

dénomination, il faudrait en expliquer l'origine par les 

deux mots albanais ter tout et mire bon, beau. Mais ce 

Termeros ne parait qu'une variante du peuple des Ter­

miles. C'est ce qui ressort d'un passage d'Hécatée rap­

porté par Etienne de Byzance ; T p~p.ir.n, Tépp.~pr1.: o xpnq-p.os 

ô ?repl a.ÙToÙç Tepp.e"-é~> a.vTOtÎ> qJna' (1). Sur la côte de la 

Carie entre Myndos et Halicarnasse, sur le promontoire 

de Termerion était situé, disait-on, un chateau-fort 
dans lequel les pirates Tyrrhéniens auraient caché les 

hommes enlevés sur les côtes de la Grèce. Les prison­

niers y étaient traités si durement, que les expressions 

de Tepp.Épla. x~xd. et de Tuppnvol J'e cip.oi devinrent prover­

biales (2). Termeros étant un nom lélège, les Tyrrhéniens, 

en partie au moins, ont dû appartenir à la même na­

tionalité. 
Le nom de Lycos représentant u~e partie si im­

portante de la race des Lélèges, nous explique du même 

coup jusqu'à un certain point l'origine des villes crétoises 

de Lyktos et de Lykastos, villes qui ont appartenu 

manifestement à la population la plus ancienne de l'île. 

La formation des deux noms s'accorde avec ce que 

l'on connaît de la grammaire albanaise. (On y trouve des 

adjectifs en- 'TE et des mots en- ci'T). Mais Lykos passe 

(1) Termeros est appelé Termeris par le Schol. ad Euripid. Rhes., 
v. 505. 

(2) Dune ker, III, 392, 



-86-

aussi pour avoir été le fondateur des mystères d' Andanie, 

qui étaient les mystères des grandes Déesses auxquelles 

venaient se joindre Mercure Kriophoros et Apollon 

Karneios et même les Cab ires (1). Une autre légende 

fait de Lykos un Telchine de Rhodes, fils de Leuco­

thée, qui aurait transporté le culte de l'Apollon Lycien 

dans le pays des Termiles. Mais la tradition qui a cours 

généralement fait de Lykos un frère de cet Egée, qui, 

père putatif de Thésée et plus tard mari de Médée fille 

d'Eète, peut être considéré comme l'aïeul de la première 

grande dynastie ionienne qui ait régné dans l'Attique. 

Si Lykos est expulsé par son frère Egée, s'il se rend chez 

les Termiles, si ces derniers finissent par s'appeler d'après 

luiLyciens, c'estqueLykos était évidemment de cetterace 

des Termiles, des Lélèges ; c'est que cette race serrée de 

près par les immigrants grecs, commençait à lâcher pied 

et à se réfugier dans les contrées où unie à des peuplades 

de même famille, il lui était possible de conserver son in­

dépendance. La destinée de Lykos, frère d'Egée rappelle 

trop celle de Teu~ros, frère d'Ajax, pour que l'on ne soit 

pas disposé à lui donner la même explication. 

Or, il est à remarquer que dans l'albanais actuel au 

moins la racine ;.w .. ne se trouve pas avec le ·sens d' é~ 

clair er, resplendir. En revanche, on y trouve J-. j ~xjér-1 
le lac; t-ja.')jiv-z cruche à vin; ;.j!Ly~T~ humide; ;.j~ty je 

baigne, enfin r-.joux-yov gouttière, canal; et t-.jovx.';Jz petite 

source, tuyau. Or, l'adoration des sources était générale 

en Lyde : on la trouve, à Arycanda, à Myra, à Xanthos, 

(1) Bachofen, das lycische Volk, p. 57 et sui v. 
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à Olympus, à Cyanée, à Skaroi, ailleurs encore (1). 

De plus, la géographie ancienne nous montre une série 

de fleuves portant le nom de Lykos. Il y en a en Syrie et 

'dans la Sarmatie européenne; il y en a qui sont affluents 

du Tigre en Assyrie, du Méandre dans la Phrygie, 

de l'Iris dans l'Arménie et le Pont; il y en a un 

aussi dans la Paphlagonie qui se jette dans le Pont­

Euxin, près d'Héraclée; il y avait enfin dans l'Etolie 

une rivière Lycormas, qui fut appelée Evénus plus tard. 

Si nous exceptons les fleuves qui coulent dans des pays 

habités par des Sémites, il en reste toujours quatre 

ou cinq appartenant à des contrées qui ont été par­

courues longtemps par les Lélèges, et qui trouvent une 

explication dans les mots albanais cités par nous plus 

haut. 

Que conclure de toutes ces recherches, si ce n'est que 

nous avons affaire ici à deux séries de noms propres, dont 

l'une s'explique mieux par une racine f,ux. lucere, et une 

autre par une racine }l.ux. liquere, rigare. Il est à remar­

quer toutefois que ces deux racines se rapprochent sin­

gulièrement l'une de l'autre dans les langues indo-euro­

péennes; que Àeuxo~ en grec se dit aussi bien du soleil que 

de l'eau, que le latin luc us paraît être un endroit cou­

vert d'arbres où coule une source; qu'en hébreu même 

j'Y signifie à la fois œil et source, non pas comme le pré­

tend Gesénius, parce que l'œil produit des larmes, mais 

parce que l'œil comme l'eau réfléchit l'image qu'on lui 

présente. Le verbe ,ri~ veut dire à la fois couler (confluere) 

(1) Bachofen, p. 16. 
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et resplendir; ,:1J signifie fleuve, et :1,:1.) lumière du jour. 

Si l'on songe ensuite que le nom de l'Arcadien Lycaon 

revient dans la famille de Priam et même dans celle du 

Lycien Pandaros; qu'il se répète dans celui de la province 

de la Lycaonie; que non loin de là nous rencontrons 

une Pisidie et une ville IT1a-lii.Î; dans la Pérée de Rhodes; 

que ce nom ne saurait être complétement distinct de celui 
de la contrée et de la ville de Pise dans l'Elide, et de sa 

colonie en Italie; que tous ces noms de Pisilis, Pise et de 

Pisidie viennent de 'lfla-e-ct pin, c'est-à-dire, tirent leur 

origine des forêts de pins et de sapins qui distinguaient 

ces parages ; on se demande s'il n'existerait pas un rap­

port étroit entre le Lycaon grec et la Lycaonie asiatique. 

On trouve alors que la Lycaonie forme le plateau cen­
tral de l'Asie-mineure, comme l'Arcadie celui du Pélo­
ponèse; que les deux pays assez dissemblables sous 

d'autres points de vue, sont propres surtout aux pâtu­

rages, et à une vie de nomades; que tous les deux sont si­
tués au pied des sommets les plus élevés, et sont par 

conséquent vivement éclairés par le soleil. Mais si les 

montagnes sont des observatoires naturels, elles donnent 

naissance en même temps aux sources des fieu v es. On y 
rencontre en abondance l'eau et la lumière ; le fàit incon­

testable pour l'Arcadie l'est moins en ce qui concerne la 

Lycaonie couverte en partie de steppes et de solitudes dé­

sertes. On y trouve cependant Iconium un des endroits 

les plus anciens de l'histoire, et plus considérable, avant la 

fondation de Mégalopolis, qu'aucun des petits bourgs 

de l'Arcadie. 

Les Grecs se trompaient d'ailleurs en admettant que 
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l'Arcadie avait été toujours habitée par les mêmes ha­

bitants. Là, dans leur patrie européenne comme partout 

ils avaient été précédés par une population plus an­

cienne. Ce n'étaient assurément pas les Phéniciens qui 

auraient voulu pénétrer si avant dans les terres; -mais 

c'étaient bien les Lélèges qui avaient emprunté aux 

Sémites quelques uns de leurs cultes, entre autres celui 

du Moloch cruel, puisque ils sacrifiaient des enfants à 

Jupiter Lycien, usage qui paraît avoir été introduit par 

le légendaire Lycaon (1 ). On n'ignore pas que les Grecs 

a v aient horreur des sacrifices humains, qu'ils les ont 

abolis tôt ou tard partout où. ils les rencontraient, et que 

lorsqu'ils en parlent dans leurs traditions mythiques, 

on voit par les noms propres, par les détails et les 

circonstances dont ces récits sont entourés, que ces 

sacrifices avaient été institués par d'autres races que la 

leur (2). 

Il y a d'ailleurs dans l'Arcadie quelques noms de 

fleuves et de villes que la langue grecque ne suffit pas 

à expliquer, et dont quelques uns sont certainement de 

l'albanais pur, par exemple: "ioup.c~..TicJ.. qui n'est autre chose 

que rioup.ÉTicJ.. foule de peuple ou bien (Joup.TicJ.. laideur. E>c~x.YEicJ.. 

rappelle Tox.É-~ terre ferme ou Tbx.-'}ou pli ; Aut..n fait penser à 

t..jG ,)t.. je la fleur, et le Avp.c~..~, une des rivières de l'Arca­

die, rappelle les mots albanais t..jo ~p.e fleuve, et t..jovp.ruje 

branche parasite. Enfin l'Arcadie, cette terre qu'on 

(1) Les Grecs racontaient qu'il :avait été changé en loup (r...ux.o~) 
pour avoir goûté la chair humaine. Paus. , VHI, 2. Platon, Républ., 
VIII, 566, D. 

(2) Duncker, III, 67 . 
11 
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nous disait fermée pendant une longue série de siècles à 

toute influence étrangère, se trouve avoir été en relation 

avec l'Asie Mineure à une époque presque préhistorique. 
On sait que l'arbre généalogique de Dardanus nous est 

présenté de plusieurs façons. La tradition la plus com­

plète place Dardanus dans l'Arcadie et en fait un fils de 
1 

Jupiter et d'Electra, fil1e d'Atlas et un frère d'Iasion et 

d' Armonia. Accompagné de ce frère et de son fils Id alos 

(cpr. le nom du mont Ida) ; - son autre fils Deimas 

restant dans l'Arcadie,- il émigre et s'établit d'abord 

en Samothrace où il est accueilli par le Phénicien Cad­

mus, et où il épouse ou enlève Harmonia ; qe là il se 

rend dans la Troade, auprès de Teucer dont il épouse 

la fille l3ClHICl ({3ClTiel buisson d'épines). 

Le grand'père d'Enée lui-même est Kapys, et d'après 

Strabon, le bourg Kapyc:e, situé non loin de Mantinée, 

eut Enée pour fondateur . Enfin Apollodore cite comme 

frère d 'Enée un Lyros dont le nom rappelle celui des 

villes Lyrnessos, Lerna, etc. On sait enfin que la Dar­

danie était le nom d'un canton de la Troade longeant 

l'Hellespont, s'étendant de Zelée à Skepsis et ayant eu 

pour roi Enée. La ville de Zelée enfin passait pour avoir 

été habitée par les Amazones et avoir été le siége d'un 

.oracle, circonstance qui semble indiquer des influences 

sémitiques (Z~i\Eiel la ville ombreuse de "hX être ombragé, 

ombre, ou bien deN~~ prier. (Cpr. zi, qui en albanais si­

gnifie noir. ) 
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§ 9. Les .A.lbanais, les Lélèges et les Lyciens 

d'après le Dr Blau. 

Nous ne smvrons pas le docteur Blau dans les rap­

prochements nombreux qu'il établit entre la langue alba­

naise et quelques idiomes iraniens, si fondée que puisse 

être son opinion au sujet de la parenté qui unit à ces 

derniers la langue des Skipétars. Pour nous la grande 

difficulté consiste plutôt à rendre compte des différences 

profondes qui l'en séparent et lui donnent un cachet si 

original. Nous n'essaierons pas non plus de vérifier, si 

le docteur Blau a réussi à identifier les mots et les formes 

de la langue lycienne, tels que les inscriptions nous les 

font connaître avec les mots et les formes de l'albanais 

actuel. Nous sommes persuadé qu'ici encore le docteur 

Blau a vu jus te, mais nous considérons sa tentative 

comme prématurée; il sera temps de la recommencer 

q_uand nous connaîtrons un plus grand nombre de mo­

numents de l'antique Lycie. C'est un pays, paraît-il, où 

tout s'est conservé bien longtemps, les noms surtout. Ce­

lui des Tramêlé vit encore aujourd'hui dans le nom d'un 

petit endroit appelé Dirmil. A côté du nom grec de Xan­

thos durait le vieux nom d'A rna (de d.fva pièce, bout d' é­

toffe, peut-être avec le sens de bourg, comme l'allemand 

Flecken). Il y avait une ville du même nom dans la Thes­

salie, dans la Béotie et même dans l'Ombrie. Plus tard 

le nom d' Arsinoë, imposé par les Ptolémées, ne put 

effacer celui de Xanthos; ni celui d'Antiphellos faire 
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disparaître celui d'Habassos, nom primitif de cette der­

nière ville (1). 

Le docteur Blau (2), s'appuyant sur Fallmerayer a fait 

remarquer que de même que la citadelle de Chimara et 

les points de Parga et de Suli ont été de tout temps les 

refuges, les as y les inexpugnables de l'indépendance al bq_-

naise, de même l'antique Lycie nous offre une triade ' 

de forteresses redoutables : Chimaira, Perge et Syllion 

(x)p.c~.~o~ le bouc, la chèvre, parce qu'elle grimpe sur les plus 

hautes montagnes; Pergése compare à ?rÉf)'cl.f./..o)et?Tep)'p.ijc~., 

Syllion à O'ov!l.jTfll-i poutre transversale, verrou). Les r ct.)'a.lot, 

ra.yétlre>(chasseurs?) ou '.Qyuï'JoJ de la Lycie sont devenus les 

fé)'eTe, les Guégeois de l'Albanie (cp. aussi r~yn~et les noms 

de famille Gheg hai, Gegainus, latin Géganius). Les A a.~ a.~ si~ 

de la Carie ne seront pas bien distincts des Lapes, des 

A ja.~é~eu, voisins des Guégois. Le défilé de Kc~~vxos en Lycie 

rappelle le mot albanais '}~vu (passage étroit dans la 

montagne); les endroits Aét.p.vpr~.. et Aip.upc~. le district alba­

nais Lamare (cp. le fleuve Aét.p.o~ et l'albanais !l.jb.p.e la­

voir, bain; ;..jfp.= assiette). En fait de noms propres de 

personnes,.!' ancien'' ApO'ct.O'l> des inscriptions fait penser à 

l'Arce de nos jours (albanais Gip(le~e courageux, auda­

cieux), f1a.IJ'a.M~ à .6.éJ'e, ô.él.(lxv!l.os à Detsko, · Ka.vvo> à 

Kon, Konai; A/;.xJo~, le héros, à Ajé"xe, Nét.vn et Na.vvi> à 

NcGI'E (cp. vét.vv1e mère), Mivce~> à MIYo, etc. etc. 

Les mœurs et les coutumes de la Lycie d'autrefois rap­

pellent fréquemment celles de l'Albanie actuelle. Ce dernier 

pays renferme plus de murs cyclopéens qu'aucun autre 

(1) Bachofen, p. 49. 
(2) Blau, p. 660. 
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de l'Europe ; des bandes de maçons en sortent tous les 

ans pour parcourir l'empire turc en offrant leurs services 

à qui veut les payer. Hécatée rapportait déjà que des gens 

venus de la Lycie, travaillant et vivant au jour le jour, 

avaient bâti les murs de Tirynthe, creusé les cavernes 

de Nauplie et d'Argos (v. plus haut) (1 ~ . 

Les Albanaises n'ont pas le droit d'appeler leurs maris 

par leur nom; la même défense, d'après Hérodote était 

faite aux femmes des Cariens. 

Lorsque les Albanais ont à déposer devant la justice 

sous la foi du serment, ils ont, avant de le prêter, un ou 

deux mois pour bien s'informer des circonstances dont 

ils ont à témoigner. C'est ainsi que Nicolas de Damas 

nous apprend que les Lyciens cités comme témoins dans 

un procès, ne déposent pas immédiatement, mais seule­

ment après un dé]ai d'un mois (2). 

Le même Nicolas a raison sans doute lorsqu'il parle de 

la haute estime dans laquelle les Lyciens tiennent les 

femmes (3) ; cette estime cependant n'avait pas, comme 

on l'a cru quelquefois, le caractère d'une gynécocratie. 

C'est ainsi que les Locriens, qui s'étaient mêlés aux Lélè­

ges dans une forte proportion, établissaient leurs arbres 

généalogiques à l'aide des noms des mères (4) . 

Hahn a déjà fait remarquer que les Albanais portaient 

les cheveux comme les anciens A ban tes, qu'Homère 

appelle ~?TIO'::Jev xop.oCtJV'TH (5). Ces A ban tes paraissent aussi 

(1) Blau, p. 661. 
(2) Id., p . 651. 
(3) Nicol. Dam., fragm 129 ; dans Müller, fragm H G, II, 461. 
(4) Polyb., XII, 5, 6. 
(5) Hahn, p. 172. 
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avoir été d'origine lélège, et n'avoir guère différé des 

Courètes de Chalcis, qui se rasaient la partie anté­

rieure de la tête et conservaient cette mode, lorsqu'ils 

émigrèrent en Etolie et se fixèrent sur les confins de 

l'Albanie. Blau prétend, d'après Fellows, que les monu­

ments de la Lycie montrent le même genre de coif­

fure. 

Enfin le savant linguiste de Breslau nous dit avoir été 

frappé, lors de son voyage en Albanie, du teint extrême­

ment pâle de ses habitants, et il rappelle à ce sujet le 

dicton du musicien Stratonicus rapporté par Strabon (1) 

qui, à la vue des faces livides dés hommes et des femmes 

de la ville de Caunus, située sur la frontière de la Lycie, 

aurait cité le vers d'Homère : 

La parenté des anciens Lyciens et des Albanais d'au­

jourd'hui ne saurait faire de doute pour nous, q}li tenons 

pour certain que le fonds de la population troU~nne était 

de nationalité lélège; qu'Enée, chef de Zélée, était Troïen, 

que cette Zélée est appelée cependant une villelycienne, 

que les mêmes noms propres reviennent dans ]a Troade 

et dans la Lycie comme Xanthos, Tlos=Tros, etc. Ce qui 

est plus étrange, c'est que les Lyciens pourraient bien 

avoir été de la même famille que les Trères, que les 

uns considèrent comme une population thrace, les au-

(1) Strabon, XIV, 556, 35.- Il est à remarquer cependant que la 
pàleur des habitants cie Kaunos est attribuée par Strabon à la ma­
laria qui y ré~nait en automne. 
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tres comme une tribu cimmérienne (1). Ce qui est cer­

tain, c'est qu'unis aux Lyciens les Trères battirent les 

Lydiens et conquirent Sardes vers 600. L'armée des 

Thraces qui à l'époque de l'invasion des Cimmériens 

pénétra d'Europe en Asie, était commandée par un 

certain Pataros. On trouve sur des inscriptions et des 

monnaies les Lyciens accolés aux Thraces (Auxlc.>v E>pocx(;)Y). 

Le mot Tpn~H, ailleurs Tpd.~Gç, paraît être le mot albanais 

7~aou ou -:- ~ufl pl. T~dt.re sommier, travon (pour dire : con­

fédérés '?î Il se retrouve dans le nom d'un fleuve du La­

tium T~npoç (2). 

§ 10.- Les noms propres fonnés avec les dési­
nences -aaaoç, -aaoa -taaoc;, etc. 

Le docteur Blau a fait remarquer que ces désinences 

se rencontrent dans les noms de beaucoup d'endroits si­

tués dans les districts méridionaux de l'Albanie actuelle; 

il cite Modrissus, Lisso, Artissa, Brissa, Kalissa, 

Arassa, Pliassa, Riniassa, PaUasa, Schalassi, Schiessi, 

Jaissi. Il est aujourd'hui admis généralement, que ces 

désinences ne sont pas grecques; Mo vers croyait qu'elles 

étaient cariennes (3), Il nomme d'abord Amamassos et 

Tamassos, anciennes villes de l'île de Chypre, puis 

Assos, Halicarnassos, Imbrasus (à côté de Imbros), 

K ryassus à côté de Krye, lassus à côté d'los (il y avait 

unJassus dans l'Achaïe et dans la Carie), Kybassus, Nar-

(1) Bachofen, p. 19 ; Dieffenbach, II, p. 178-180. 
(2) Dictionnaire de Pape à l'article Tpiipo~. 
(3) Movers, Phœnicier, III , 20, note. 
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kassus, Prinassus (cp. Priene), Pigalassus, Bubassu8~ 

Sagalassus (de ~j.O propriété), Dyndassus, Harpassa, 

Bargassa, My l-asa, Pegassa et Pedasa, etc. Comme cette 

terminaison est employée quelquefois pour désigner des 

montagnes telles que ITa.rv-a.O"o-b>, Kor·no-O"o>, Bru.,no-o-os (de f3p ; 

signifiant corne en albanais), peut-être même Yp.nTTos~ 

pour 'Yp.nO"o-6>; que d'un autre côté la ville d'Assas (1), dans 

la Mysie, était située sur une hauteur inaccessible, le 

sens du mot, avant de descendre au rang d'une désinence 
' devait être élévation, position forte. On peut comparer 

le mot latin archaïque asa, pour ara de la racine âs être 

assis. Ara ne signifie pas seulement autel, mais toute 

base élevée p. ex. ara sepulcri. Les Sémites en envahis ... 

sant l'Asie Mineure auraient-ils emprunté aux Pélasges 

un mot dont il ne reste plus de trace dans l'albanais 

actuel? En hébreu "\UN a le sens de soubassements. 

Le petit bourg d" AO"O"na-6>, non loin de Milet, reproduit 

exactement les formes de l'hébreu O'"IU~"IUN bases, fonde ... 

ments. Il ne serait pas absolument nécessaire que toutes 

les villes en -assus fussent bâties sur des hauteurs. Il suf .. 

firait qu'elles fussent entourées de remparts du haut des .. 

quels on pût les défendre. 

Il y avait quatre Pedasa; il est vrai que la plus cé .. 

lè bre :s· appelait 7èl. ITnJ'a.O"a, l'ancienne capitale des Lélèges. 

Elle était située dans la Carie. Dans la même ·ville se 

trouvait un plus petit endroit appelé ITnJ'a.acv. La troi­

sième ville de ce nom était f1nJ'a.o-bs au pied de l'Ida; elle 

était peuplée, elle aussi, de Lélèges, et gouvernée par 

1. l) IL y avait encore une autre petite ville d'Assos, située dans 
l'Epire. 
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le roi Altes. Elle fut détruite par Achille. Enfin il y avait 

avait une ville TitJJ'etO"bs- en Messénie, entourée de vignes 

(1p.7Ter,beqqu) dont Agamemnon voulait faire cadeau à 

Achille avec six autres endroits (Kardamyle, Enope, 

Hire, Phères, Anthée et Epée (1). Movers croit recon­

naître des noms cariens dans celui du promontoire Pe­

dalion de l'île de Chypre et dans celui de la rivière 

TitJJ'Ietlos- coulant dans la même île. Aujourd'hui la ra­

cine pad est absente dans l'albanais, comme celle qui a 

servi à former la désinence -assos. En hébreu padan si­

gnifierait champ, campagne. 

Les désinences -JO"O"os, .-nO"O"os, -JO"O"tt, sont-elles identiques 

à -:J.O"O"os? La chose est au moins possible. L'idiome alba­

nais n'est pas étranger à l'apophonie si répandue dans 

les langues teutoniques. Il y avait dans le pays des 

Locriens, près d'Oeanthe, un endroit du nom d'Hqqbs, 

Tout le monde connaît la ville d'Issos, en Cilicie, cé­

lèbre par la victoire d'Alexandre. Le même nom re­

vient dans ''fqO"os-, ancien nom de l'île de Lesbos; une 

autre ile située près de la côte illyrienne s'appelait aussi 

" IO"O"et, (2) Enfin toutes les villes du nom de Larisse trou­

veraient ici leur explication. 
Il ne faut pas confondre la désinence -·qqos-, -:O"O"r:.. avec 

-.uo; qui caractérise le nom de quelques rivières. Cet 

-zaos paraît venir de la racine indo-européenne vish, par-

tager (l)ishu bipartitum) cpr. laos (3). En effet, les ri-

(1) Iliad., IV, 150 et suiv. 
(2) N'oublions pas que dans la Laconie il existait une montagne 

du nom d'Issôrion. 
(3) Benfey , Wurz el-Lex icon, 11 : 2:?2. 



1 
0) 

-98-

vières partagent les champs. Donc nr.tp.ta-6s serait celui 

qui divise les pâturages, · KnqltO"oS' le diviseur paresseux 

(de sa marche lente : x.nq>ilv bourdon, insecte fainéant). 

L'Ilisse paraît s'être appelée d'abord Eir.1a-a-bs de ses cir­

cuits sinueux (de ~t.ia-a-(1) je tords). Le ne~p.na-a-bS' seul fait 

exception; on aimerait qu'il s'appelât nerp.,a-oS'. Il naît sur 

l'Hélicon, et après son confluent avec l' Holmios J:il se 

jette dans le lac Copaïque. Son nom paraît venir de l'al-

banais ?TipfJ:je~ ou ?TEpp.ie uriner. 1 1 
~" • ( ·' • 

1 / • 

§ 11. - De quelques noms qui commencent par 

la sylla be rw-. 

Nous avons déjà entretenu le lecteur de l'étymologie 

de Tevx.po~ que Hahn rattache à ;Jex.epér.t orge, et Benfey, 

à la racine 7vx. atteindre, frapper. Pour arriver à un 

résultat plausible, il convient de comparer les mots ou 

les noms qui semblent avoir été formés à l'aide d'élé­

ments semblables. Ce sont surtout : Tev:Jér.t, bourg de 

l'Achaïe situé près de Dymé, avec une rivière üv:Jér.t>, 

affluent de l' Acheloos, qui coule dans l'Elide : puis Teù:J~~ 

bourg de l'Arcadie, TEv;;pa.via ville de la Mysie avec son 

ancien roi Te~;;) pas y résidant; Tev;Jp~vn ville de la Laconie. 

On peut y ajouter Teu7a.p.os hom du père du philosophe 

Bias, Tevp.nqqo> petite ville de la Béotie, peut-être d'autres 
encore. 

S'il est vrai que revp.fJ.op.ttt se dit pour 7EFJP-d.op.a.1, si 

la forme Tix.Tr.tp.o> se trouve à côté de Te{na.p.o>, si enfin 
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TÉx.n»v et Téxvn ne peuvent être séparés de la racine sans­

crite tvac' couper, façonner, Téx.p.n~~r~. et T~v{.J.n~ab~ se­

raient à peu près ·le même mot et signifieraient : bien 

façonné, bien bâti. Il faut cependant considérer qu'il exis­

tait dans l'antiquité un certain T~uTr~.po~, premier pos­

sesseur de l'arc porté plus tard par Hercule, et notam­

ment une reine d'Illyrie appelée Teuta ou Teutana, et 

· une île de l'Adriatique du nom de Teuthria. Les Illyriens 
avaient-ils déjà, dans ces temps reculés, des relations avec 

les Slaves et les Germains? C'est assurément très-pos-

. sible. Or en lithuanien tauta veut dire peuple: c'est l'an­

cien allemand: thiuda. Est-ce que le nom des Allemands 

serait ainsi. indiqué d'avance dans les ténèbres préhisto­

riques des migrations des Lélèges et des Pélasges? Dans 

les noms Tev::Jéa, Tev:1pr~vn, Tev::Jpr~.ç, les secondes syllabes 

n'offrent pas de difficultés (:S~b.op.r~.1 je v ms, ';Jpôvoç de la ra­

cine ';JprJ. placer). Il reste cependant une autre exp li ca­

tion. Le mont Tr~.v')'EToç a été traduit en sanscrit, je ne 

sais par qui, tavat-g'ata c'est-à-dire ToaovTOç yeyck Les 

deux dernières syllabes se retrouvent dans Tnl\u')'eToç. Si 

l'on admet qu'un nom propre puisse être composé ainsi 

avec une forme pronominale, on pourrait essayer de re­

trouverun pronom démonstratif dans Tev;j{~, Tev::Jpdwn, etc. 

Il ~araît certain que le _verbe T6V7ft.~ec> n'a point d'autre 

origine '"" J7 
vf ŒtJ·o.tJ> 
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§ 12. - De quelques noms géographiques isolés 

et expliqués à l'aide de l'albanais. 

Passons d'abord en revue quelques îles de la mer Egée. 

Là nous rencontrons d'abord l'ancienne station phéni­

cienne d' Oliaros où l'on pêchait le célèbre coquillage et 

où l'on teignait en couleur de pourpre les étoffes pré­

cieuses. Or rja.ptl)' veut dire en albanais je teins, J~ja.p6~ 

bigarré, multicolore. L'one paraît être que l'article sémi­

tique ha, hal ou al. Imbros (etlmbrasos) rappellent p.~p/u 

je vide, p.~p/J.q-e vide, désert. Nisyros pourrait ·venir de vi> 

j'orne; !caria de ix.él)' je m'enfuis (la légende d'Icare?) ou 

bien de htpct·'TE, frai, œufs de poisson; Paros de 7rctppe herbe, 

verdure. L'île de Samos, située elle-même dans la mer 

Ico.rienne, tirerait, d'après Strabon, son nom d'un mot 

ancien q-/J.p.o~ signifiant hauteur, colline. Mais ce mot au­

quel ne répond, que je sache, aucune racine de ]a langue 

grecque, paraît avoir été transmis soit aux Grecs soit aux 

Pélasges pa~ les Sémites, O~VJ en hébreu voulant dire : 

être élevé d'où O'OVJ ciel, et peut-être même OVJ le nom, 

c'est-à-dire le signe en relief. Cette étymologie est appuyée 

par le grec q-tip.a. que l'on identifie ordinairement avec le 

slave nzamenie. Il y a une île de Samé près d'Ithaque. 

La capitale de l'île de Cephallénie portait aussi le nom 

de Samé ou Samos; on peut comparer enfin ~a.p.rxov, 

citadelle élevée sur les bords de l'Ani gros dans l'Elide. 

En abordant au Peloponèse, nous rencontrons Pylos, 

nom porté par trois villes situées dans l'Elide, dans la 
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Triphylie et dans la Messénie. Nélée, comme on sait, 

n'était pas le fondateur de ces villes ; le nom indique cer­

tainement une origine lélégique. nt/;..-, encore aujour­

d'hui veut dire bois, forêt, en albanais. Il y avait une an­

cienne ville de Pyléné dans l'Etolie et un nu}I.GtlOV ~po~ 

(montagne boisée) dans l'île de Lesbos. Hahn, qui con­

naît 1' étymologie de Pylos, fait remarquer que Pylade 

est appelé naturellement l'ami inséparable d'Oreste, l'un 

étant l'homme des bo]s et l'autre le montagnard. Hahn a 

signalé pareillement l'origine albanaise du nom du pro­

montoire Malée, mall signifiant montagne dans l'idiome 

des Skipétars. Ces rapprochements pourraient être con­

sidérablement augmentés. Citons les trois 4>a.pa.ide l'A­

chaïe, de la Messénie et de la Béotie, sans compter la co­

lonie Pharœ fondée par les Achéens dans l'ile de Crète. Le 

nom se rattache à l'albanais <pkppe-x semence, fruit, descen­

dance, race. Citons eencore AéaeJ'o~ dans l'Ionie, Ae~d.J'eta. 

près de l'Hélicon en Béotie de ;..e~Jfwy je célèbre, j'illustre, 

quoique Miklosich fasse dériver ce verbe du latin lau­

dare. Quant aux noms de l'île de Aé~sv;'Joç et de Aé(?mva., port 

de la ville de Gortyne dans la Crète, ils pourraient bien 

être d'origine phénicienne. t:.u~Tas dans l'Eubée, parait 

être l'albanais J'une-e~.. plaine, campagne, etc. 

N 'oublions pas de citer à côté des noms propres de Avx.o~ 

et Ev71'éu, vestiges du passage des Lélèges dans l'Attique, 

le nom du dème Xo}I.;../J'a.t venant de l'albanais x.6A.;..e ténu, 
fin, sagace. 

Citons encore le nom de l'île de Délos, l'île du dieu du 

Soleil, de l'albanais J'liM, J'it,t soleil; celui de la ville 

t:.tp.~ il. n située en Illyrie sur deux montagnes, de l'albanais 
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ch deux et p.ftll. j~ montagne ; et enfin le fleu.ye B(~"«?'' 

dans l'île de Salamine, ·qu'on appelait plus tard Br.JX.r.t'-ir.tS" 

en traduisant, pendant qu'on le défigurait, l'ancien mot 

~ovx.otJpct qui dans l'albanais de nos jours signifie beau. 

On nous apprend en même temps que les Trézéniens ap­

pelaient le printemps a@xr.tpo~. c'est-à-dire la belle saison (1). 

Enfin le nom de Myndos, ville de la Carie s'explique 

par l'albanais p.otJvJ' je suis puissant, je suis vainqueur. 

Beaucoup de noms de villes et de fleuves latins ont un 

air absolument albanais. C'est par l'albanais que s'expli­

quent les noms d~s trois grandes batailles où Hannibal 

vainquit les Romains : le nom de la rivière Ticinus sem­

ble venir de Tqbu-r.t gouttière; celui de la Trebia de 7péae 

route (grec Tpi~os (2)? et le nom du lac Trasimène de 

TpéJ.qe-r.t gros, Tpftqp.e-jr.t grosseur; c'est le grand lac. C'est­

ainsi que le nom des ~ft7pr.tt, peuplade thrace établie 

entre le Strymon et le Nessus, se retrouve dans celui 

d'une ville italienne ·: Sa trio (albanais satéri, couteau, 

hache). Bl\npr.t ville de l'Etrurie parait signifier: marché, 

foin de ~ÀÉt)' j'achète, all.j4pe-2 achat, emplette, etc. 

Le plus ~mportant de ces noms est manifestement 

celui du Tibre. TouaepH est un vieux nom lélège ainsi que 

Tépp.epo> et Tépp.epts (3). Il rappelle celui d'un fleuve bien 

conn~ de la Bithynie, le Thymbris, et la ville Thymbra 

située dans la Troade, fameuse par son temple · d' Apol­

lon. Puisqu'il est question d'un fleuve, rappelons qu'en 

(1) En hébreu ,p:l (bàkâr) signifie bétail et "''p~ (bôkèr) mati-
née, aurore. 

(2) Demetrio . Camarda, Saggio sulla lingua Albanese, p. 27, 
42, 106. 

(3) Bachofen, p . 49. 
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lycien 7Uf1-t1Vrl. signifie bouc, et qu'en albanais 7otJ{6r..é-rJ. est 

(( un conduit d'eau en argile. » Cpr. tibia, tuba, etc. 

Ajoutons les Bardcei ou Bardei, peuple de l'Illyrie et 

.Barderate, ville de la Ligurie, tirant l'origine de leurs 

noms pr0bablement de l'albanais {6rJ.p:J blanc (1). 

§ 13. -Nouvelle conjecture au sujet du nom 
de la ville d'Athènes. 

Notre intention ne saurait être de relever les noms pro­

pres phéniciens si nombreux dans toutes les parties de la 

Grèce. Toutefois nous ne résistons pas à la tentation Il 

d'essayer de donner du nom d'Athènes une explication 11 

. tirée d'un idiome sémitique. Les côtes de l'Attique ont } 

été fréquentées de très-bonne heure par les Phéniciens 

('t les Cariens ; ils y ont établi des colonies; la légende 

des Amazones prouve qu'une déesse sémitique, l'Astarté 

de Sidon, a été adorée à Athènes même. Pourquoi Athè­

nes n'aurait-elle pas été une station .phénicienne aussi 

bien que Thèbes? Curtius ne persuadera personne en t 
donnant du grec' A-:Jnva.1la traduction Florentia, quoique 1 

la ville soit appelée aujourd'hui' Av':::Iivea. par les Albanais. ~ 
A coup sùr les campagnes de l'Attique n'ont jamais été 

bien fleuries . Si l'Athènes de l'Attique était la plus an­

cienne de toutes les Athènes qui ont existé, on pourrait 

faire venir le nom de la célèbre ville de i1.J~J'1 (Tênah), 

(1) Voyez d'ailleurs au cinquième livre la longue liste des noms 
de villes, rivières et montagnes de l'Epire, qui se répètent, avec de 
légères modifications dans la partie méridionale de l 'Italie et dans la 
Sicile. 
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1 
figuier, précédé de l'article sémitique. Athènes aurait le 

même sens qu' Jp1v~6~ figuier sauvage, nom par lequel 

sont désignés plusieurs endroits de la Grèce ancienne et 

( de la Troade, et notamment un des bourgs situés au pied 

\ du Pinde et habités par les Doriens avant leur inva­

~ sion dans le Péloponèse. On n'ignore pas que les figues 

étaient abondantes dans l'Attique, et que les habitants 

du canton en faisaient un trafic d'exportation. 

1 
]\;fais il y a apparence que la plus ancienne Athènes 

~ n'est pas l'Athènes de l'Attique. Il y avait dans l'antiquité 

1/ dix endroits qui portaient ce nom (1); il y en avait dans 

la Carie, dans l' Acarnanie, dans la Laconie, dans l'Eubée 

('A~nv,u D.IkJ'H), etc., etc. Or, d'après Strabon (2), suivi par 

Pausanias (3), Cécrops aurait fondé à l'époque où il aurait 

régné sur la Béotie, près du lac Copaïque, une Athènes 

et une Eleus·is détruites toutes les deux par les inonda­

tions du lac. Les deux villes étaient situées sur une petite 

rivière du nom de Triton. Le nom de cette rivière est in­

séparable de celui de la déesse Athéné; on croyait qu'elle 

était née sur ses bords. D'autres plaçaient sa naissance 

près de la source Tritonis, que l'on montrait à Aliphera 

dans l'Arcadie; d'autres même près du lac Triton, dans 

la Libye (voir plus haut). Toujours est-il que T_ptToyéveict 

était un de ses surnoms les plus connus; il désignait la 

déessesansqu'ilyeût besoin d'ajouter' A~nvd. ou lla.Méu. Les 

grammairiens prétendent que Tpnc~ signifie la tête dans la 

langue des Athamanes, expliquant ainsi les légendes d'a-

(1) Voir le dictionnaire de Pape continué par Benseler. 
(2) Strabon, IX, 407. 
(3) Pausanias, IX, 24. 



-105-

près lesquelles Minerve serait sortie de la tête de Jupi­

ter. Toujours est-il qu' Athéné était une divinité des eaux 

, fécondantes. Voilà pourquoi dans un mythe de la Cyré-

naïque, dont nous parlerons plus loin, elle pouvait être 

présentée comme une fille deN eptune et de Tritonis, nym­

phe du lac africain de ce nom, situé près de la petite Syrte. 

Triton lui·même d'après Hésiode (1) serait fils de Neptune 

et d'Amphitrite. Or, en albanais 'TfET veut dire fondre, fi{ 
bora tretite: la neige fond. Bora n'est-il pas le grec ~opp~s? 

Le participe Tpé'Tovve signifie fondu, dissous. Ajoutons que 

T ph~vos est le nom d'une ville de la Macédoine. Rien d' éton­

nant que les noms des rivières et des montagnes accu­

sent sou vent une plus haute antiquité que ceux des villes. 

Athènes, d'après nous, serait une colonie des Phéniciens , 

établie sur un terrain habité par la population primitive · 

que nous savons. A nos yeux le mot Athènes ne serait 

autre chose que le mot hébreu 1'~;/ (âtin) qui signifie un , 

endroit de pâturage et de repos pour le bétail. Athéné 

Tritogeneia serait la déesse des pasteurs de ces parages, 

de ces bas-fonds humides. ( , t ' ) ( , 'r..l/ '"') 1 1 , \._<, v ) dl. 

§ 14.- Essai d'expliquer à l'aide de l'albanais 
quelques noms propres de personnes apparte­
nant aux âges 1nythiques et héroïques de la 
Grèce. 

1. Le nom du roi des Lélèges 'AJ'1UJ.io> à Samos paraît un 

.mot grec ou tout au moins un mot grécisé. 'A)x.aîos sem-

(1) Hésiod. Théog., v. 931. 
13 
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ble se rattacher à un substantif Ci:yx.n comme c!vr.~.yx.r.~.lcs 

à d.vét.yx.n. '' Ayxn est une forme plus arrtienne que à.y~~..ét.,.._, 

ulna, bras. Le sens paraît être : défenseur, protecteur 

fort. Comparez le nom du roi A ne us. 

2. Le nom de Bpu;eû~, roi des Lélèges à Pédasos ou 

prêtre à Lyrnessos paraît venir de ~pi-p1 corne. La corne 

dans la haute antiquité était, comme on sait, le symbole 

de la force; à moins qu'il ne faille voir dans le nom de ce 

personnage un dérivé de /3pét.ç je tue, ~peje ou ~pei1j · signi­

fiant meurtre, soif de sang. 

3. Le nom du roi Altes à Pedasos pourrait s'expliqutr 

par un mot commun aux Lélèges et aux Cariens : ctAr.t. 

cheval. A ltes serait : muni d'un cheval, cavalier, che­

valier. 

4. Le héros des Phasélites Kylabras pourrait tirer son 

nom de xouM tour, bastion et de (6péu je tue, ou de apét)' je 

ronge. 

5. Le vent du nord, l'aquilon aoppd., ou {6opsct~ ne paraît 

être autre chose que l'albanais (66ppct la neige. 

6. Qui nous fournira l'étymologie du nom de la fille de 

Chiron et de Chariclo, de l'épouse d'Eaque, de la mère 

de Pélée?· Elle s'appelait 'EvJvi·ç dorien 'ùfr.~.·i~. Nous ln 

trouverons dans l'albanais, où ~vJ'é-j~ veut dire ·Calice de 

fleur, œnanthe, saxifrage (de €vJ'et-t je fleuris). 

7. Qui nous expliquera le sens du nom du célèbre de­

vin Mé4-os- fils d'Apollon et de Manto, qui fonda l'oracle de 

Mallos, dans la Cilicie, de concert avec Amphilochos et 

vainquit au jeu des énigmes Calchas, qui en mourut de 

chagrin? Or, Mopsos est identifié par quelques-uns avec · 

le Lapithe MopsosJ fondateur de la petite ville de Mop-
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sion en Thessalie. Le nom de Calchas se rattache mani­

festement à x.r~..."-X/'-iv :ù je médite, je réfléchis; celui de Mop­

sos, inexplicable si l'on ne veut recourir qu'aux racines 

grecques, ne présente plus de difficulté si l'on consulte le 

dictionnaire albanais. M-+b,.y ou ?r(ibty dans l'idiome des 

Skipétars veut dire : j'apprends, j'enseigne; ~?r(iovr~...pt un 

savant; p.7rqour~...pr~... savoir, érudition. On n'ignore pas que 

Mo4o7Tir~... est un des anciens noms de l'Attique, nom que 

l'on fait venir ordinairement du nom d'un de ses anciens 

rois M6-+o7To~ ou Mb{o{. Mb._j.oS' étant le nom de l'intelligence 

même, ne nous étonnons pas si le canton qui en a été le 

foyer, en a pris ou reçu le nom. La seconde partie du 

composé était employée souvent dans les noms propres 

anciens avec le sens d'étendue, terrain, pays, à propre­

ment parler: aspect, vue. On n'a qu'à comparer K~xpo1Titt, 

'El\Jio7Ttrl.... 

8. Quel sera le sens du nom porté par le fameux artiste 

Dédale 7 Il y avait sur la frontière de la Lycie une mon­

tagne et une ville de ce nom. Dallj en albanais veut 

dire: je germe, je ressors, dallje-a gonflement, grosseur. 

De là au nom d'un mont il n'y a pas loin. Puis !ttt!d.Mc.> 

je travaille en relief. On le voit, t\xi!tt ,\os est en réalité un 

nom appellatif. 

9. On trouve certainement aussi dans l'ancienne his­

toire de Rome et d'Italie des noms pélasgiques. Tel paraît 

être celui de Porsena ou Porsenna, roi de Clusium. La 

désinence vr~... ouvE est celle d'un participe plus rare que la 

désinence -pE ou -r~...pe ou -o~ttpE. Tiop(if-r en albanais veut dire 

ordonner, 7rop(iitt ordre, 7rop~i(l;Evve (composé de ?Topair~. ordre 

et fl;ivve faisant) obéissant. C'est peut- être l'ancienne 
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forme même, du nom du célèbre ennemi des Romains. 

On peut ainsi expliquer Sisenna de sisem savoureux, 

aimable, attrayant; Spurinna de 7(J''7TVpp, chasser, etc. 

10. Les trois dieux de la mort de la Lycie ne sont pro­

bablement pas d'origine pélasgique ou ?-lbanaise. A rsa­

lus paraît être dit pour chars-el hache de Dieu, surnom 

du dieu carien de Mylasa. C'est donc un dieu d'ori­

gine sémitique, probablement adoré aussi par les Soly­

mes. J'ignore l'origine des noms de Drins et Trosobios. 

En albanais J'pw veut dire: cadena~? Trosobios pourrait 

se rattacher à une racine 7p1(J'7, qui signifierait : faire 

trembler? 

J'i•-; la mer. En effet, le dictionnaire grec ne fournit pas 

d'explication satisfaisante du nom de l'épouse de Pélée. 

12. C'est ainsi que Hahn fait venir le nom de la déesse 

Ni[J.E(J'H de l'albanais VE!J. je maudis, d'où l'on a formé un 

substantif vs[J.E(J'71 quelqu'un qui jure, qui maudit. 

13. On identifie volontiers en grec J'it et y~; mais comment 

se fait-il alors qu'on n'ait jamais dit ra.p.b.7n~? L'identité 

des deux mots ne me paraît pas suffisamment démontrée. 

Le grec J'dt rappelle l'albanais J'e terre, quoique J'e en alba­

nais soit masculin : J'éov 1 7Éppe toute la terre. Hahn ne 

manque pas de citer l'ancien nom de Déméter : Ânc.J 

{p. 251). 

14. Plutarque nous apprend (Pyrrh., c. 1), qu'on ren­

dait à Achille dans l'Epire des honneurs divins, et qu'on 

l'appelait "A(J'?re70s dans la langue du pays. En albanais 

speite ou çpeite veut dire rapide, agile, et on s'est de-
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mandé s'il fallait voir dans cet adjectif la traduction 

de l'épithète ?roch.:w.ns donnée au héros grec. 

§ 15. - De quelques mots albanais égarés 

dans d'autres idiomes européens. 

1. -Le premier et le plus important de tous ces mots 

est le verbe vcNvsy, aoriste vJ'irjo-a j'étends, je développe, 

je tire, je réside, qui paraît avoir traversé avec les Pé-
' lasges la mer ionienne, s'être répandu dans tout l'Oc-

cident latin et y avoir donné naissance au verbe andar 

provençal anar, français aller. Les tentatives deDiez 

de rattacher andar soit à ambulare soit même à adi­

tare ne sont pas heureuses - celle de Langensiepen, qui 

en s'appuyant sur reddere, devenu rendre, render, etc., 

dans les langues néo-latines, voudrait expliquer andar 

comme une corruption addere, qui à la suite de l'inser­

tion de la nasale, aurait quitté la 3rue conjugaison pour la 

première, ne se soutient pas davantage (1). Il est déjà peu 

probable que la signification de la locution addere gra­

dum doubler le pas, se soit attachée d'une manière inva­

riable au verbe addere seul, tout en se modifiant légère­

ment. Les deux passages de Virgile et de Silius Italicus 

cités par M. Langensiepen (surtout celui de : quadrigœ 

addunt in spatia) rendent, à cause de leur tour forcé, la 

conjectureaddere=andare, encore plus invraisemblable. 

Et comment croire que l'emploi du verbe addere avec un 

sens aussi étrange ait eu lieu au milieu des classes popu-

(1) Voyez Scheler, Dictionn,aire étynwlogique de la langue fra n-
çaise à l'a.rticle aller. · . 
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laires dans tous les pays latins à la fois: dans l'Italie, la 

Gaule et l'Espagne? Il est évident pour nous, que ce mot 

andar existait longtemps dans la rustica avant de se 

faire jour dans la langue écrite; il existait dans l'usage 

journalier du peuple; il existait dans les noms de cent 

endroits-'AvJ'c.tvic.t avait le même sens que 'OpX,,o(J.evo~, c'est­

à-dire l'endroit où l'on va et vient librement, où l'on sé-

\ \ journe, ubi versantur. Le verbe an dar a dû être longtemps 

en usage en France, puisque andain dans le dialecte nor­

mand signifie un pas, dans le dialecte du Berry, ce qu'un 

faucheur peut faucher à chaque pas qu'il avance; puis­

qu'en Bourgogne on dit quelquefois andier pour un sen­

tier dans la vigne. En effet en espagnol and ana et en por­

tugais andaina signifient couche, série. L'ancien espagnol 

présente même une forme andamio démarche (latin du 

moyen-âge: andamius marche, entrée). Enfin l'espagnol 

andamio portugais andaimo andaimme signifient encore 

petit chemin sur le mur ou rempart, échafaudage (1). 

2. - Nous placerons au second rang le grec ~(J;;..c.tarJu.; 

dont il n'a jamais été donné d'explication suffisante. 

On l'a fait venir de 'Tc.tpd.rJrJc.J, on a voulu y voir une ono­

matopée imitant le murmure des vagues. Cette obscurité 

d'origine est d'autant plus étrange qu'elle n'existe pas 

pour les autres termes qui désignent la mer : ,.,bv'To~ 

' 7rÉil.c.t')to~, aM mare, etc. Or, en albanais 'Tltt..c.t~-~~ veut 

·dire la vague, l'onde; 'Tc.tt..c.tv'Ti~ j'agite, je tourmente, je 

balance ; 'TaMfJ. je plaisante; J'rl.MvJ'ic.t inquiétude, enthou-

11) Les mots andamio, andain, semblent reproduire la désinence 
albanaise -~~j~ dans vJ'evt'Tf<-Ej 1. étendue; vJet'T(J.>jc.t habitation , 

loisir. 
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siasme. Ajoutons qu'en serbe aussi talas, veut dire flot, 

et que Miklosich, qui y reconnaît pareillement le grec 

:J!J.r..rM(la., se demande lequel des deux idiomes aurait em­

prunté ce mot à l'autre. Le mot appartient évidemment à 

la langue où il ne se trouve pas isolé, où il fait partie de 

toute une famille de termes s'expliquant les uns les 

autres. D 'ailleurs les Albanais étaient familiarisés avec 

la mer avant les Slaves. 

3. -Parmi les mots que l'albanais aurait tirés des 

langues néo-latines, le même Miklosich fait figurer ta­

?'ea la tare, serbe dara. Tare est expliqué dans le dic­

tionnaire de l'Académie française : déchet, diminution, 

soit pour la quantité, soit pour la qualité. Puis on y trouve: 

les marchands appellent tare les barils, pots, caisses, 

emballages qui contiennent les marchandises ; et enfin 

les marchandises mêmes, déduction faite de la tare. 

Diez d'après Freytag fait venir le mot de l'arabe tarah 

éloigné, écarté; tarh le résidu, l'objet abandonné. Nous 

faisons venir l'albanais tare-a avec Hahn de ndara di­

vision, séparation ( vJ'd.1y je sépare, divise, partage). 

On sait qu'à côté des Arabes, les Grecs ont fait dans la 

Méditerranée de tout temps office de courtiers de com­

merce, et une grande partie des habitants de la Grèce 

étant composée d'Albanais à partir du XIVe siècle, un mot 

albanais: a bien pu se glisser dans les langues parlées par 

les peuples méditerranéens. 

4. - Le mot sopha est expliqué par Diez d'accord 

encore une fois avec Freytag par l'arabe çoffah banc où 

l'on se repose devant la maison. Or, en albanaissophe-a 

(dialecte des Guégeois) signifie banc de gazon, et nous 
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trouvons dans la même langue sepha-Ja repos, joie. 

Il est vrai qu'Hahn prétend que sepha-ja est turc- soit; 

mais laquelle des deux langues à emprunté le mot à 

l'autre? 

5. - Les Allemands se servent couramment d'un mot 

dont personne n'a encore pu fournir l'étymologie, c'est 

Apfelsine orange. Le mot plus noble employé ordi­

nairement pour désigner ce fruit est Pomeranze. La 

première partie de ce dernier mot n'est autre chose que 

le français pomme, italien poma; et il répond ainsi à la 

première partie du mot Apfelsine, puisqu'en allemand 

apfel signifie pomme. Sur la seconde partie de Pome­

ranze on peut voir la dictionnaire étymologique deDiez : 

Naranza est la forme vénitienne dialectale de l'italien 

arancio: Saumaise faisait venir ce dernier, ainsi que le 

français orange, du latin aurantia pomme dorée ; mot 

par lequel on aurait remplacé au moyen-âge le mot 

aurata. Ce dernier se serait dit pour aurea mala 

pomme des Hespérides. A urantia composé avec in aurait 

donné inaurantia, naranza, etc., etc. Diez aime mieux 

voir dans naranza un mot persan, introduit en Europe 

par les Arabes. L'orange en persan se dit nâreng; -en 

arabe nârang. Le mot français en est la transformation 

maladroite due à une fausse étymologie; le peuple 

voulait le rapprocher du latin aurum, français : or. 
Le latin du moyen-âge (au 13e siècle) transcrivait ce 

terme oriental : arangia. 

Le fruit fut importé en Allemagne à la fois par les Pro­

vençaux qui l'appelaient orange et les Vénitiens, qui di­

saient naranza, poma naranza. Mais d'où pouvait ve-
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nir aux populations germaniques l'expression Apfelsine? 

Le dictionnaire de Grimm est muet sur ce point, et celui 

de Krafft traduit: China-Apfel (pomme de Chine), expli­

cation à laquelle on ne peut pas s'arrêter sérieusement. 

Il y a en albanais une désinence -111~e (déterminée 

qfvea) à l'aide de laquelle cette langue forme des sub­

stantifs appellatifs et surtout abstraits, par exemple 

p.epq/ve outre à vin (de pApe mesure pour les liquides et 

marchandises), p.ero-e~o-Î1 e secret, sacrement; }l.jzyeo-îve 

humidité; '::Iauo-iv: sécheresse; ~paveo-lve assombrissement 

du ciel; i'}'epo-ire bête fauve, (de type sauvage) etc. (1). C'est 

ainsi que de d.p.CEi jE, ou r~.,.~.o .. j: doux (on dit aussi Ëp.~J..je) 

que les Albanais ont formé un substantif èip.EJ..jo-ive, 

dont le sens est : plat sucré, douceurs. Nous croyons 

que c'est le mot même auquel répond l'allemand Ap­

felsine. -Les gens du midi de l'Allemagne ont cru re­

connaître dans l'albanais (i_u.o..j: le mot Apfel, comme 

Italiens et Français ont cru retrouver dans le persan 

nareng' le latin aurum. Des exemples de fausses éty­

mologies inoculées ainsi à la langue par ]e peuple sont 

nombreux dans toutes les langues, même en allemand. (On 

n'a qu'à penser à Kartoffel, Latwerge, Holzbock, etc.) 

Reste à expliquer comment les Allemands ont pu être 

amenés à adopter un mot albanais désignant très vague­

ment un objet pourlequell'italien et le français leur avaient 

fourni des noms généralement connus et compris (2). 

(1) Camarda rattache avec beaucoup de vraisemblance cette ter­
minaison à la terminaison grecque -:rvvn dans O"Cù~poo-uv11, J'ratoO"ivll 
Gramm.atologia com.parata sulla Zingua albanese, Prato 1866. 

(2) En albanais l'orange amère se dit comme en vénitien vctpavr<tt, 
l'orange douce "iTr- p Tn~M ou -:r ,' Hox./;_M, de la ville d'Oporto. 

H 
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Pour comprendre un fait aussi étrange, il faut se 

souvenir que Venise a appartenu jusqu'à ces derniers 

jours à l'Autriche, que l'Allemagne participe encore 

par le port de Trieste au commerce qui se fait dans la 

Méditerranée ; qu'enfin il existait non seulement dans la 

Sicile, mais dans les états des Habsbourg même, trois 

colonies d'Albanais, une dans la Sirmie sur les bords de la 

Sawa datant de 1740; une seconde de 900 âmes à Erezzo 

qui n'est qu'un faubourg de Zara, capitale de la Dalmatie; 

une troisième de 210 âmes sur la presqu'île d'Istrie à Péroé 

près de Pola. Péroé en albanais veut dire vallée; le ter­

ritoire occupé par cette dernière colonie fut accordé en 

1657 par la République de Venise à 60 familles alba­

naises qui s'étaient soustraites par la fuite au joug des 

Turcs. Quant à la Sicile, on sait que depuis le 13e siècle, 

elle a été un but d'émigration pour les Albanais ap­

partenant à la religion grecque. Ils habitent différents 

points de l'île et leur nombre d'après Bundelli peut 

monter à 200,000 âmes (1). 

Les Albanais de la Sicile et de la Dalmatie qui van­

taient aux Allemands les oranges qu'ils leur offraient, 

les désignaient sous le nom de douceur àp.=~jaive. Les 

Allemands crurent y reconnaître le nom même du fruit 

et l'adoptèrent (2). 

Pour un mot albanais qui a pénétré dans la Jangue 

allemande, que de mots allemands n'ont pas pénétré dans 

(1) Hahn, p. 13. 
(2) Pour rendre plus palpable l'identité de Apfelsine et /Jp.(!, . j(J'fvë, 

je ferai remarquer que Xylander écrit Ëp.'7rM doux, Ë~'7rÀi(J'oi-y 
j'adoucis . 
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l'albanais! Xylander en cite un certain nombre, -quel­

ques uns peuvent dater du temps où les Goths occupaient 

le pays. Il y a même des mots français adoptés et dé­

figurés par les Allemands, que ces derniers ont im­

portés dans l'albanais. Tel est l'expression kaputt 
emp1oyée à tout propos par les gens d'Outre-Rhin, 

pour dire qu'une chose est perdue, ruinée; appliqué aux. 

personnes, ka putt signifie fatigué, éreinté (all. abgeschla­

gen). Croirait-on que les Albanais non seulement ont 

adopté ce mot, mais qu'ils en ont fait un verbe x.e7rov7 

ou x.e7rov~ je cueille, j'arrache, je déchire; puis, je suis 
1 

fatigué, ennuyé, éreinté (par exemple p.o~ p.e x.e7rov7 ne 
1 

t~as) ? Or, toutes les personnes versées dans ce 

genre de questions savent que l'allemand kaputt n'est 

autre chose que le français capot, et que cette ex­

pression désignait à l'origine un gros et grand manteau 

qu'on jetait sur les épaules et la tête d'un individu, qui 

avait tout perdu à certains jeux. 

6. - Le grec xcJ.p.ét.pcJ. latin camera sont rattachés 

par Benfey (Griech W urzellexicon, II, p. 283) à une racine 

kmar être tordu, voûté. Il y rapporte la forme 

kamredhent, corps tortueux du serpent ; et le persan 

kamar ceinture. Or, l'albanais x.jep.ip1 signifie de même 

ceinture, puis traverse pour soutenir un mur de pisé, 

puis génération, race (pour ainsi dire couche d'hommes), 

puis porte voûtée. Il paraît probable que ce mot a été 

emprunté par les Grecs aux Pélasges et non réci­

proquement. 

Nous ajouterons quelques coïncidences étranges dont 

le nombre pourrait être augmenté encore : 
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1. -Les mots italiens inganno fraude, ingannar trom­

per, dont l'étymologie est restée obscure, se retrouvent 

dans l'albanais Î'e~jù'i je trompe. 

1
, 2. -Un mot français des plus plaisants : une pata-

1 poufn'est-il pas identique à l'albanais pittabof, expliqué 

ainsi par De Rada (1) : grossa e grassa corpo e faccia. Il 

cite à l'appui de la désinence féminine - of l'adjectif 

nkof qu'il traduit en latin : hebes. 

3. - Si le premier sens du grec ?re~..p':Jévo~ est celui d'un 

être jeune (on n'a qu'à comparer le latin ,juvenca), il 

faudrait peut-être le rattacher à l'albanais parthina qui 

signifie récemment, puis à ?ra.p= le premier, puis au grec 

?ra.po~, 1rapd., etc. 

4.- L'albanais a un mot étrange pour dire mensonge: 

pÉfJ. ou piv. Il rappelle immédiatement l'hébreux rimmah 
tromper. 

(1) Grammatica della lingua albanese, p. 50. 



APPENDICE 

De la caste des Teucriens et des castes analogues 

dans la haute a1itiquité. 

Le nom des Teucriens était donné aussi aux prêtres . 
qui desservaient le temple de Jupiter à Olbé, en Cilicie, 

fondé d'après la légende par un Ajax, fils de Teucros (1). 

Ce n'est pas là le seul exemple d'un nom appartenant à la 

fois à un peuple et à une caste sacerdotale. 

Hérodote nous apprend (2) que les Besses sont les 

prophètes de l'oracle de Dionysos qui se trouvait dans 

le pays des Satriens. Grimm les compare aux prêtres qui 

d'après J ornandès s'appelaient les pieux (3). Mais la 

puissante tribu établie plus tard autour de l'oracle 

portait aussi le nom des Besses ( 4). Citons encore le nom 

des 'EMot ou ":i.sl\Mi de Dodone, qui s'applique aussi bien 

aux prêtres du Jupiter Pélasgique qu'à la population 

entière de la contrée; de là le nom des Hellènes, qui 

devait prendre une si grande extension. Peut-être y 

(1) Strabon, 573, 44. 
(2) Hérod., VII, 111. 
(3) Grimm., Geschichte der deutschen Sprache, p. 198. 
(4) Hérod., BHO'O'H; Strab., REO"c;oi; Hahn rapproçhe çe mot de 

Valb&nai~ [U<1<1E-a. foi1 fidélité (grec 7rlO''ns), 
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a-t-il lieu de citer ici les fameux Courètes qui d'après 

Strabon ne diffèrent pas absolument des Corybantes 

et des Dactyles de l'Ida, et qui auraient par conséquent 

appartenu à l'origine au culte de Rhéa Phrygienne. Ils 

auraient représenté, par des danses armées, la légende 

de la déesse et de la naissance de Jupiter. Comme ils 

passaient pour s'être servis les premiers d'armes d'airain 

dans l'Eubée, ils ont été identifiés, avec les Chal­

cidiens (cpr. X(tM(bJ'Cùv). Ils avaient guerroyé longtemps, 

disait-on, pour se mettre en possession de la plaine de 

Lelanton, et ils se seraient rasé les cheveux sur la 

partie antérieure de la tête pour ne donner aucune 

prise à l'ennemi dans une lutte corps-à-corps (1). Ils 

auraient émigré ensuite en Etolie et ils se seraient 

fixés dans les environs de Pleuron. 

C'est ainsi que les Telchines sont, d'après Strabon (2), 

les propres habitants de l'île de Rhodes qui en auraient 

~eçule nom de Tet..X,tvfç. Ils étaient considérés comme une es­

pèce de sorciers et de magiciens; mais en réalité ils parais­

sent avoir travaillé les premiers l'airain et le fer, et fabri­

qué la célèbre faux de Saturne. Toutefois ils seraient ori­

ginaires d~ Crète, dit-on; de là ils se seraient transportés 
en Chypre et enfin à Rhodes. D'autres encore racontent 

qu'il n'y aurait eu que quelques Telchines à Rhodes, et 

que ceux d'entre eux qui auraient suivi Rhéa en Crète, 

pour élever et nourrir le jeune Jupiter, auraient reçu le 

nom de Courètes. On ne peut pas méconnaître dans ces 

(1) C'était aussi l'usage des Abantes, ancienne population de 
l'Eubée qui s'est mêlé de bonne heure aux Ioniens. 

(2) Strabon, p. 558, 19. 



- 119 -

légendes les traces du contact des anciens habitants de 

la Grèce avec les Sémites versés dans les arts métallur­

giques. Comme Tevx.pos nous conduit à une racine 7e!rx(<), 

et Tel\:x_Ïves- à une racine ::Jb\y(<), il est à supposer qu'on 

attribuait aux Teucriens certaines pratiques et certains 

talents secrets, grâce auxquels ils conservaient leur as­

cendant sur les populations qui les entouraient. 

De tous ces détails il paraît résulter, qu'à une époque 

immémoriale, certaines castes sacerdotales auraient 

exercé dans la Grèce, comme on le sa v ait depuis long­

temps de celles de l'Egypte et de l'Asie, une action con­

sidérable sur des races primitives, et qu'elles auraient 

fini par leur imposer le nom même de la caste. 

-~--





TROISIÈME LIVRE 

LE MÉLANGE DES RACES 

DANS LE PÉLOPONÈSE 

INFLUENCES AFRICAINES 

-----------

Si nos recherches n'ont pas été entièrement vaines elles 

auront démontré qu'antérieurement à l'arrivée des Grecs, 

le pays auquel ils devaient donner leur nom, était déjà 

occupé par une race couvrant en même temps, soit seule, 

soit mêlée à d'autres tribus, l'Epire, la Macédoine, l'Illy­
rie les lles de la mer Egée et toute l'Asie-Mineure jus­

qu'à l'Halys. Au nord, elle allait se confondre, en s'y 

perdant, avec des populations slaves, celtiques et mème 

germaniques. A l'ouest elle paraît a voir colonisé, en par­

tie au moins, la Sicile, le sud de l'Italie et avoir essaimé 
15 
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jusqu'aux Alpes, peut-être même au-delà. Elle avait son 

idiome propre , qui ne se rattache directement à aucune fa-

.mille de langues connue de l'Europe. S'il on en peut juger 

d'après les formes phoniques et grammaticales que cet 

idiome présente aujourd'hui, il paraîtrait avoir été parlé 

d'abord par des montagnards; mais il serait impossible 

de dire quelles montagnes ils auraient habitées à l'origine, 

le Caucase, le Taurus ou le Balkan. Ils avaient à coup 

sûr des notions religieuses, puisque les traces s'en sont 

conservées dans des traditions parvenues jusqu'à nous 

par l'intermédiaire de Strabon et surtout de Pausanias. 

Toutefois, ils ne paraissent pas avoir connu la cité pro­

prement dite, ni constitué de ces centres nationaux com­

pactes, par lesquels s'affirment les peuples historiques. 

L'usage des lettres ne leur est pas resté étranger (selon 

toutes les apparences au moins), mais ils n'ont pas laissé 

de souvenirs durables, semblables en cela à d'autres tri­

bus qui ne se sont pas élevées à un plus haut degré de 

civilisation telles que Ligures, Sicules, Ibères, etc.; oui, 

semblables aux Indiens de l'Amérique de nos jours, ils 

ont bien vite subi l'ascendant des vigoureuses races ve­

nues du nord et des nations policées de l'orient. 

§ 1. -Plantes, minéraux, anùnaux importés 

de l'Afrique. 

Les anciens habitants de la Grèce préhistorique ont­

ils eu des rapports avec les peuples de l'Afrique, 

Egyptiens et Lib ,Yens? On ne saurait en douter. Toutefois 



ces races sont profondément distinctes par la lan­

gue et les mœurs des Pélasges et des Lélèges, et rien 

ne serait plus erroné que de voir dans leur établissement 

dans les pays qui constituent aujourd'hui l'empire turc 

une poussée exécutée par les populations du midi vers le 

nord de l'ancien continent. En revanche, l'influence exer­

cée par ces dernières sur les peuplades demi-sauvages 

alors de la Grèce et de l'Italie a été mise dans tout son 

jour par le savant Movers. Cet orientaliste distingué a 

fait remarquer que l'apiculture passait pour avoir été 

inventée ou par Saturne ou par Aristée (l' Aptouchos des 

Libyens) dans les parages de Cyrène. La cire de la Cyré­

naïque et de Carthage, le miel africain, ont été et sont 

encore des articles de commerce très-importants dans le 

nord de l'Afrique. Aussi faudra-t-il chercher peut-être 

dans l'ancien idiome libyque, le berbère ou le tamazigh 

de nos jours, l'origine des mots par lesquels ils étaient dé­

signés. Ktipos cera la cire s'y dit ta-kir; le miel ta-ment; ta 

est l'article libyque. C'est dans l'Afrique aussi que l'on 

a cultivé de tout temps avec prédilection les plantes lé­

gumineuses, telles que pois et fèves. C'est ainsi que le 

ciccr et les lentes des Latins se retrouvent dans l'ikikir 

et le ta-lent des Berbères. L' abaun des Africains est 

le 7f'va.vos grec, le '7T'ove~.vo> des Lacédémoniens (comparer 

l'allemand Bohne; le latin fa-ba s'éloigne davantage). 

Les choux se disaient le long de la côte septentrionale de 

l'Afrique carumb; dans la langue d' Aram çrob, car ba, 

en grec '<ektJ.,en, en latin crambe. Movers a raison de ne ris­

quer qu'avec précaution la comparaison du latin hortus 

et du berbère urt. Hortus est un mot d'origine indo-euro-
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péenne. Le rapprochement des mots aurum et urgh, de 

nakarat et argentum, de triticum et irdur, de farina et 

awaren nous paraît également sujet à caution. Nous ai­

mons mieux celui d'opus"- riz et du berbère aruz. Mais 

nous n'oserions pas affirmer que vhpov ou J\hpov (hébreu 

'il'1J), puis cucumis, tuber, zingiber, fussent d'origine 

africaine. Movers rappelle que les mules e.t les petits 

chevaux dont se servaient dans l'antiquité les Grecs et les 

habitants du Latium, venaient de la Libye; on les appe­

lait xd.v':Jc<>v=s J\1(3uxoi, canterii. Il rapproche asinus du ber­

bère aghiul, qui a le même sens. D'après Hésychius l'âne 

s'appelait Mlxo> à Cyrène. Ce mot fait naturellement 

penser au latin buricus, buricum (espagnol borrico), 

quoique Diez fasse venir ce dernier mot de borra, 

français bourru ou encore de burrus roux, roussâtre. 

Movers fait remarquer, dans un autre endroit (1), que 

les parties montueuses de la Libye septentrionale sont le 

véritable habitat des chèvres et des brebis sauvages, et 

que ce serait de là que ces animaux se seraient répandus 

sur les autres côtes de la Méditerranée. Le nom du bélier 

en berbère est ikerri, celui du bouc ikil-wash (2), en 

égyptien le bouc sauvage se dit ker ch. Je ne suis assuré­

ment pas frappé, comme Movers semble l'être, de l'iden­

tité de ces mots avec ceux de tityrus, a-1a-vp"-, a-d.Tupo~. Mais 

d'après des notices de scoliastes (3) Thupr;> aurait été le nom 

libyque du bouc. Par au;(;pâ, a1aupva. les Libyens, et d'après 

(1) Movers, Phœnicier, III, p. 366-368 . 
(2) Comparez berbère ish corne, et Isa m mon=aries d'après Serv., 

ad .LEneid., IV, 196. 
(3) Prob. ad Virg. Bucol., 1, 1. 
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eux les Grecs, désignaient une espèce de vêtements faits 

avec des peaux de bouc et de mouton. Tirvpo~ pourrait bien 

être une variante de (J~TVpa~ (la première syllabe représen­

tant l'article libyque). Le radical syr ou tyr est ramené 

par Movers au sémitique.,'}'V l'animal velu, le bouc. La 

légende des Satyres serait donc venue aux Grecs des Li­

byéns par l'intermédiaire des Sémites (des Phéniciens 

peut-être?) 1\'Iovers croit que le bouc Azazel, connu des 

Israélites, était adoré dans la basse Egypte. Le satyre, 

qui répond au Marsyas de la fable, se serait appelé ~=~­

pirn~ d'après Duris \1), mot identique avec seir, ti-syr ou 

ti-tyr. D'après Hésiode, cité par Strabon (2), la patrie des 

Satyres serait le Péloponèse, d'après Pindare le pro­

montoire de Malée. Les relations de la Libye et des côtes 

du Péloponèse remontent à une très-haute antiquité; 

c'est grâce à elles que le culte de Jupiter Ammon, c'est-à­

dire du bélier, s'est répandu en Grèce. Movers cite enfin 

Varron De re rustica II, 1 : Secundum antiquam consue­

tudinern capras et oves Hercules ex Africa in Grœciam 

exportaoit. Mais si après avoir noté que les Latins dési­

gnaient par pulli des gallinacées de tout âge (gallinœ cu­

juslibet œtatis), il rapproche le berbère afullus coq et 

t-efellus-t la poule; nous croyons devoir faire des ré­

serves. Il rappelle en revanche avec plus d'à-propos que 

l'ile de Favignana, sur la côte occidentale de la Sicile, 

était appelée A.l')ovqq~, ile des Chèvres, par les Grecs et 

K~rpirl. par les Libyens. C'est ce Ka.rpia. que Movers corn-

(1) Athénée, XlV, 9, p. GIS. 
(2) Hérod,, IV, 180: Apollod ., lU, 12, 3: Pomp. : Mela, I , 7. 
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pare ensuite au latin capra, comme il compare hœclu :3 à 

~1.t (guedi) et e~..•Ç à q.o. Or ce Kcnpfe~.. fait penser à Kel.T(EVS' 

fils de Minos et de Crète, et à Kd.Tp · nom d'une ville da ns 

cette île célèbre. 

§ 2.- Divinités africaines adorées dans la Grète. 

Il paraît manifeste que la chèvre a joué dans la vie des 

anciens Libyens un rôle analogue à celui de la vache 

chez les anciens Indous; non-seulement le culte de ce 

peuple barbare, mais encore celui des Grecs s'en est res­

senti. Les Africains qui habitaient près du lac Triton 

célébraient la naissance d'une déesse appelée Athéné par 

les Grecs. Les jeunes filles des Machlyens et des Au­

séens se livraient en son honneur et pour ainsi dire sous 

sa présidence à des exercices gymnastiques. Les mytho­

graphes grecs sont assez disposés à admettre qu' Athéné 

est réellement née dans la Libye. A vrai dire, elle est 

une divinité phénicienne, une transformation de la no­

made Astarté (1). Elle est déesse de la guerre, et c'est 

afin de la représenter dignement, que les jeunes Libyen­

nes, le jour de sa fête venu, revêtaient une · des leurs 

d'un casque et d'une armure complète. C'est ainsi que la 

Tanit de Carthage et de Sidon avait pour attribut le 

casque et la lance. Hannibal dans son traité avec le roi 

de Macédoine, en s'engageant vis-à-vis de lui pour ces 

populations libyennes, invoque leur divinité tutélaire, 

(l J .Movers, lU, p . /!64 et suiv . 
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absolument comme si elle était la même que la déesse de 

Carthage. Les peuples de l'antiquité, quand, rapprochés 

par les événements, ils formaient leur alliance, échan­

geaient volontiers leurs divinités nationales. Si Triton et 

le Mars libyque sont devenus des dieux carthaginois, si 

Atlas est devenu un dieu phénicien, les hordes de la 

petite Syrte ont adopté le culte de Tanit, considérée par 

elles comme une Bellone commune aux deux races. 

Or, il paraîtrait que les anciens Grecs ont identifié cette 

déesse africaine avec leur Gorgo ou Meduse (1), et que la 

légende qui s'y rattache n'est pas restée sans influence sur 

l'idée que l'on se faisait dans l'Hellade de Pallas Athéné. 

L'égide et le chalumeau lui viennent décidément de la 

Libye; c'est de la Libye qui lui vient Je vêtement de peau 

de chèvre, avec lequel elle est représentée. Ce vêtement 

était encore en usage chez les Libyens orientaux du temps 

d'Hérodote. Apollonius de Rhodes l'attribue aux trois 

déesses de la Syrte, les trois Grâces du Cinyps qui ne sont 

autres que les trois Gorgones. Il est vrai que les Libyens 

domiciliés sur le territoire de Carthage, les Maures et les 

Numides, avaient fini par adopter la tunique des Cartha­

ginois. Mais les Gétules, fidèles aux m œurs des ancêtres, 

les Maques sauvages, les Libyens de la Sardaigne et des 

Baléares étaient encore du temps des Romains vêtus de 

peaux de chèvres, et lorsque cet antique costume se trou­

va enfin démodé, il se conserva encore chez les Guanches, 

où le rencontrèrent les Portugais en découvrant les îles Ca­

naries. L'antique cc égide » (c.ûyi>) libyque sert encore de 

· 1i Apo ll od .. III. 12. :~: Pausan .. l, 2l , 5, n. 
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manteau de guerre dans l'intérieur de l'Afrique; et encore 

aujourd'hui les Africains habitant les bords du lac Tshad 

po1 tent l'égide comme Athéné la porte dans les représen­

tations plastiques qui nous en sont restées, c'est-à-dire, 

qu'elle s'est placé sur la poitrine la tête de la Gorgo. Le 

major Denham rapporte dans son voyage d'Afrique (1), 

que les chefs de ca valerie avaient pour tout vêtement la 

peau d'une chèvre ou d'un léopard. Elle était jetée sur 

l'épaule gauche, de façon que la tête de l'animal se trou­

vât devant la poitrine. Dans le milieu, les bouts de la 

peau étaient cousus ensemble; elle descendait ainsi jus_ 

qu'aux cuisses; on n'en avait détaché ni la queue ni les 

pattes. Nous retrouvons ici trait pour trait le costume 

de la déesse Pallas, avec la différence signalée déjà par 

Hérodote (2), que la peau de la chèvre était frangée, 

non de serpents, mais de lanières de cuir. 

Athéné passe aussi pour avoir inventé, près du lac 

Triton, la flûte rustique (ou le chalumeau), puis pour 

l'avoir rejetée comme un instrument de musique trop 

commun, déformant son visage chaque fois qu'elle vou­

lait s'en servir. A cette légende s'en rattache une autre, 

celle de Marsyas, qui trouve ce chalumeau dédaigné par 

Pallas et qui, enorgueilli par son talent, · provoque 

Apollon, lequel, après l'avoir vaincu, l'écorche tout vif 

pour le punir. Or, c'est près du lac Triton que Marsyas 

est censé avoir trouvé la flûte, et ]orsque le mythe nous 

parle de peau de satyre, c'est évidemment sous la forme 

d'un bouc qu'il pense le représenter. 

(1) Reisen in Afrika, p . 1R8. 
(21 Hérod .. IV, 189. 
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S'il faut ajouter foi à Hérodote, les Grecs auraient em­

prunté aux Libyens du lac Triton non-seulement le culte 

d'Athéné, mais encore celui de Neptune. Seuls, d'après 

lui, ces Libyens adoraient Neptune. Ce dernier figure 

dans un traité d'alliance conclu par eux avec les Cartha­

ginois à côté du dieu Triton (1). Or, ce Neptune vénéré 

en même temps par les colons de Tyr, ne peut être un 

dieu de pâtres africains. Il doit être le Baal des Sémites 

de la Phénicie, le protecteur de leurs flottes et de leurs 

marins. Les mythographes racontent qu'il aurait violé 

Gorgo-Méduse, c'est-à-dire la Pallas libyque, dans un 

temple d' Athéné, sûr indice que le culte de ces dieux 

libyco-sémitiques favorisait la prostitution. Cette notice 

d'ailleurs n'est pas isolée. Athéné passait quelquefois 

pour la fille de Neptune. Elle s'était détournée de son 

père, qui avait voulu la corrompre, et elle s'était réfugiée 

auprès de Jupiter qui en avait fait sa fille adoptive. Ce 

récit contient un essai de concilier la tradition libyque, 

d'après laquelle Athéné est fille du dieu de la mer, avec 

la tradition grecque qui en fait la fille de Jupiter Olym­

pien. D'après une autre légende, ce dieu de la mer des 

Libyens est appelé Pallas lui-même (probablement une 

corruption de Baal?) ; il engendre Athéné avec Tritonis; 

quand elle fut grande elle tua son propre père lorsqu'il 

voulait la violer; elle l'écorcha ensuite et de sa peau se fit 

l'égide. En un mot Baal ou Kronos, en même temps qu'il 

était le Neptune des Phéniciens, était considéré comme 

père de la déesse de la guerre chez les Phéniciens et chez 

\1) Poly b. , VII , 9, 7. 
16 
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les Libyens. Ce Neptune paraît avoir eu la forme d'un 

bouc; aussi trouve-t-on sur les monnaies des villes liby­

co-phéniciennes qui sont situées près des Syrtes, un bouc 

muni d'un corps de poisson, symbole d'un dieu d'une po­

pulation de marins et de pâtres. 

Quoiqu'on puisse penser de l'opinion d'Hérodote et 

des légendes que nous venons de mentionner, il paraît 

certain que Neptune passait déjà dans la Grèce ancienne 

pour le dieu national de la Libye. Libyé est désignée 

sou vent comme étant l'épouse de Neptune, et si Antée 

(c'est-à-dire le Libyen indigène par opposition aux im­

migrants étrangers), est appelé fils de Poséidon et de Gê 

(la terre), par Gê il faut encore entendre la Libye. Rap­

pelons enfin avec Movers que les aïeux du peuple phéni­

cien, Phénix, Agénor, Bel, passent pour fils de Poséïdon 

et de Libye et qu'Hésiode (1) appelle filles de Poséïdon 

les trois Gorgones de la Syrte. Enfin il est au moins 

vraisemblable que le culte consacré au Neptune x.!1bv1os 

(infernal) sur le promontoire de Ténare avait été fondé 

par les libycophéniciens (2). 

§ 3. - Continuation du même sujet. 

Depuis les temps les plus anciens, le Péloponèse avait 

été ouvert aux cultes des nationalités lointaines les plus 

diverses. La fête des Hyacinthies célébrée à Amyclées 

(1) Théog., v. 270. 
(2) Strabon, XVII, p. 710, 24 et 311, 45, 
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a été introduite chez les indigènes par les Sémites de la 

Syrie. Apollon en lançant le disque avait tué par mégarde 

le bel Hyacinthe. Le tombeau de ce dernier était montré 

dans le temple du dieu à Amyclées. L'hyacinthe était pour 

les Grecs le symbole d'une floraison, d'un épanouisse­

ment rapides et éphémères suivis d'un prompt déclin. 

Le disque d'Apollon indiquait les effets foudroyants du 

soleil d'été qui dessèche les fleurs et la verdure que le 

printemps avait fait naître. Le premier jour de la fête 

était un jour de. deuil, on déplorait la mort d'Hyacinthe; 

le lendemain et le surlendemain étaient voués à la joie, 

aux danses et aux jeux. Hyacinthe avait ressuscité et il 

était monté au ciel. Ces solennités symbolisaient le re­

tour régulier des saisons et des années; elles reprodui­

saient celles par lesquelles les Phéniciens célébraient la 

mort et la résurrection de leur dieu Melkarth. C'est de 

Cythère aussi qu'avait pénétré dans la Laconie le culte 

de la sanguinaire Diane, de Diane orthosienne, près du 

temple de laquelle les jeunes gens étaient fouettés jus­

qu'au sang. Dans cette Diane il faut reconnaître la 

cruelle Astarté, à laquelle les Sémites offraient des sacri­

fices humains. A ces sacrifices les Grecs substituèrent 

· la flagellation des jeunes garçons en usage chez les Spar­
. tiates. 

Un souvenir de l'Inde antique nous est conservé en 

revanche dans le sacrifice du cheval immolé par les pré­

tendants d'Hélène à l'occasion du serment prêté par eux 

à Tyndare. L'endroit où le cheval était enseveli s'appe­

lait encore du temps de Pausanias 'i7r7rOtJ p.vtip.r~. (1). Près 

(1) Pausan., III, 20, 9. 
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du tombeau se voyaient sept colonnes, symbole des 

sept planètes. Le sacrifice du cheval était en usage chez 

les anciens peuples indo-européens tels que Scythes, Mas­

sagètes, Indous. Chez les Germains et chez les Perses 

(on se souvient de l'élection de Darius), comme chez les 

Grecs (on se rappelle Xanthus, le courrier d'Achille), le 

cheval passait pour avoir le don de la divination. 

Hérodote, on ne l'ignore pas, voudrait faire venir de 

l'Egypte presque tous les dieux de la Grèce. Osiris, il est 

vrai, rappelle d'une manière frappante le Bacchus des 

Hellènes. Mais Bacchus est, comme on sait, le plus jeune 

de leurs dieux, et les traits étrangers que l'on remarque 

dans sa légende et dans son culte s'expliquent tout aussi 

bien par les relations plus fréquentes qu'entretenaient 
les Grecs avec les peuples du nord tels que Macédo­

niens, Thraces, Phrygiens, etc., et par les cultes orgias­

tiques en usage chez ces peuples, que par la connaissance 

plus raffinée qu'ils commençaient à avoir de l'Egypte 

même, depuis que, sous Psammétique, les Ioniens 

avaient fondé dans ce dernier pays des établissements 
durables. 

§ 4. - Colonies. 

En revanche on a soutenu à plusieurs reprises et avec 

une certaine persistance que les résultats n'ont pas en­

corejustifié que la Grèce avait été colonisée par des émi­

grants venus de l'Egypte. Fréret a essayé d'identifier 

Inachus et Enak, Pharaon et Phoronée. Io, fille d'Ina­

chus, emprunte plusieurs de ses traits à la déesse Isis. 
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La ressemblance de ces noms ne laisse pas d'être .spé­

cieuse, mais elle ne suffit pas pour porter une conviction 

sérieuse dans les esprits. La tradition qui fait venir Cé­
crops et Danaüs d'Egypte n'est pas plus assurée. On a 

prétendu que Cécrops avait introduit dans l'Attique 

l'agriculture, l'arboriculture (la culture de l'olivier sur­

tout), l'institution du mariage! Philochoros allait jusqu'à 

affirmer que sous Cécrops Athènes comptait 20,000 âmes. 

Aujourd'hui, on a des raisons très-fondées pour contes­

ter l'identité de Pallas Athéné et de la déesse N eïth de 

Saïs à laquelle Bœckh croyait encore. C'est Platon qui, 

dans son Ti mée, d'après une tradition des prêtres égyp­
tiens, avait affirmé qu'Athènes avait eu des relations 

étroites avec la terre d'Egypte et notamment avec Saïs. 

Mais ailleurs (dans son Menexène), il n'admet pas que les 

Hellènes soient nés du mélange avec une race barbare; 
il pense qu'ils sont athol '

1

Et-.Mve~, où f4J~o(6!tp(6apol. Il paraît 

que c'est Anaximène de Lampsaque qui, dans un livre 

publié par lui sous le nom de Théo pompe, a voulu voir le 

premier un Egyptien dans Cécrops. 

La mythologie grecque fait de Libyé la mère de Bélos, 

et donne à ce dernier pour fils, Danaos et Egyptos. Ces 

données légendaires prouvent seulement les anciennes 

et intimes relations qui semblent avoir uni dans la plus 

haute antiquité Mizraïm, Sem et J a van. Il n'est nulle­

ment invraisemblable qu'à l'époque où les Hyksos s'é­

taient emparés de la vallée du Nil, les Egyptiens guidés 

par les Phéniciens aient tenté de coloniser quelques 

points du Péloponèse. Dans Pausanias, il y a plus d'un 

souvenir, plus d'un nom qui fait penser à l'antique 
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Egypte. Dans un passage de son livre (1) il cite un roi 

de Trézène, Oros, dont le fils se serait appelé A lthepos. 

Voilà assurément des noms qui, de l'avis de Bœckh, ont 

moins un air grec qu'égyptien. Tout le monde connaît 

le célèbre mythe des cinquante fils d'Egyptos et des cin­

quante filles de Danaos. Tout le monde a entendu parler 

du châtiment infligé à ces dernières aux enfers. On croit 

aujourd'hui généralement que sous les Danaïdes il faut 

entendre les sources de cette terre aride d'Argos (:rof..vJ'J-+,ov 

Ap)'o>), sources qui tarissaient au fort de l'été. Les 

cinquante jours les plus chauds de l'année, les jours de la 

canicule (2), représentés dans d'autres légendes sous la 

forme de chiens enragés, sont dans celle d'Argos des pré­

tendants fougueux, venus du midi, de l'Egypte, pays au 

climat tropical. Ils poursuivent les filles de Danaos; ils ré­

duisent les sources et ils sont sur le point d'en triompher, 

c'est-à-dire de les dessécher. Mais c'est au moment 

même où les fils du midi croient être sûrs de la victoire, 

que les nymphes des sources les font reculer : celles-ci 

jaillissent de terre avec une vigueur nouvelle. Pour 

mieux comprendre ce récit symbolique, il faut se souve­

nir que chez les Grecs, les nymphes qui personnifient les 

sources étaient considérées comme les esprits tutélaires 

de la couche nuptiale, qu'on les invoquait pour qu'elles 

accordassent la fécondité aux unions nouvelles, qu'on ~rn­

ployait l'eau des sources les plus limpides dans les rites 

matrimoniaux. Hérodote raconte (3) que les Danaïdes 

(1) Pausanias, II, 32, 6. 
(2) Duncker, III, p. 121 et sui v. 
(3) Hérod., II, l7t, 
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ont appris aux femmes d'Argos à célébrer les Thesmo­

phories de Déméter, fête dont le cérémonial a v ait trait 

surtout à l'union conjugale. On voit donc par tout ce qui 

précède que la légende de Danaos et d'Egyptos ne four­

nit aucune donnée historique. Nous avons parlé ailleurs 

du sens attaché par les anciens au nom de Danaos. Lle~..ve~..ol 

signifiant, d'après l'Etymologicum Magnum, les morts, 

c'est-à-dire les desséchés; on ne s'étonnera pas de voir 

le même adjectif employé pour désigner les habitants de 

l'Argolide, à cause de l'extrême aridité de leur pays. On 

montrait le tombeau de Danaos près du marché d'Ar­

gos et celui de Pélasgos, près du temple de Déméter. 

Peu nous importe, après tout, que les Egyptiens aient 

fondé ou non une colonie sur les côtes de la presqu'île 

hellénique. Ce que nous voudrions prouver c'est que le 

sol de la Grèce n'avait pas été occupé dans les plus an­

ciens temps uniquement par des populations venues des 

régions boréales, que l'orient et le midi ont fourni leur 

contingent de colons au teint basané. Notre tâche sera 

facile, si l'on veut nous accorder que les noms propres 

que nous rencontrons dans la mythologie des peuples 

anciens sont autre chose qu'un vain son. Or, c'est ce 

teint qui a donné leur nom à ces Ethiopiens, dont les 

Grecs reconnaissent deux espèces, celle qui habitait 

l'extrême orient et celle qui demeurait à l'ouest, c'est-à­

dire dans la Libye (peut-être aussi dans la Nubie) (1). 

Ont-ils pénétré dans la Grèce et se sont-ils mêlés aux 

(1) Od., I, 22, al p.èv J'vc;op.évov •y '71'Epiovo~ ol J' èmovToç, Hésiod., 9, 6. 

'Ewot ""'' Éa-?rÉptot. 
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autres habitants de ce pays? Nous répondrons que d'a­

près les mythographes, Danaos avait une épouse du 

nom d' E thiopis et une fille Céléno ( K =Aa.lvc~ de x.eAa.svbs noir.) 

Ce dernier nom était porté également par une fille 

d'Atlas. Cette Céléno eut de Neptune un fils, appelé 

Célénus à son tour. Un autre Célénus, fils d'un certain 

Phlyos (1), joue aussi un rôle dans les antiques cultes 

lélèges du Péloponèse. Persée, roi d'Argos, probable­

ment une personnification du dieu du soleil, eut un fils, 

Electryon, qui engendra avec Anaxo, fille de son frère, 

Alcée, un fils du nom de Ke..\a.1v=k Céléné, (K=f..a.tv?.) 

était aussi le nom d'une des filles de ce Prœtus au­

quel les Cyclopes lyciens avaient bâti la formidable 
citadelle de Tirynthe. 

Ce n'est pas tout. A Brauron dans l'Attique on adorait 

une Diane que l'on savait être venue de l'étranger. 

Apollon, disait-on, avait été la chercher dans l'Ethiopie, 

et Anacréon l'appelait enfant de l'Ethiopie (Ai~zo?rln~'Ta.IJ'a). 

Ailleurs elle paraît avoir été désignée simplement par le 

nom d'Ethiopienne, et comme telle, elle avait des autels à 

la fois dans la Lydie et dans l'Eubée. Ces endroits por­

taient le nom d'Ai~o?rla. où Al~to?rla.. Or, nous avons vu 

que les Grecs dans leur géographie mythologique, enten­

daient par l'Ethiopie aussi souvent l'Assyrie que la Libye. 
En effet, Hésiode place des Ethiopiens dans le Pont (2) 

à côté des Scythes qui boivent le lait de leurs juments et 

qui pour la plupart avaient adopté le culte de Tanit·-Arté-

(1) Pausan., IV, 1. 
(2) .flésiod. , fragm . 64. 
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mis. Tanit était une Déesse assyrienne, et les Assyriens 

étaient puissants dans cette partie de l'Asie jusqu'au 

VIP siècle. Ajoutons que Melanëis était l'ancien nom 

de la ville d'Erétrée dans l'Eubée, que Melénée (1\leAa.tvevs), 

fils de l' Arcadien Lycaon passait pour avoir fondé le bourg 

MeA,uvé'a.l, qu'il y avait enfin à Corinthe une Vénus 

noire (1). Ces noms, quoique se rencontrant quelquefois 

ailleurs et notamment dans l'Eubée et l'Attique, ne sont 

pourtant nulle part aussi fréquents que dans le Pélo­

ponèse. Nous pourrions citer encore un Mélanthos, fils 

de Nélée, roi d'Elide et une région de la Sithonie appelée 

Mélandia (Mer..a.vJ'iGt). Pour expl~quer ce dernier nom, il 

faut peut-être rappeler qu'Homère avait placé Protée 

garde-phoque à Pharos (2), qu'Hérodote en a fait un roi 

d'Egypte (3) et que ce Protée, d'après certaines tradi­

tions (4), engendre Cabire (Ka.,eelpGt) qui, mariée à Vulcain 

(dieu de l'industrie métallurgique;, donne naissance 

à Cadmillus. Le Protée d'Homère se serait dirigé de 

l'Egypte vers la presqu'île Chalcidique dans la Ma­

cédoine, et se serait établi dans la presqu'île de Pallène 

d'après les uns, dans la Sithonie et à Toroné d'après les 

autres. Dans toutes ces régions, comme dans la Sa­

mothrace et même dans la Troade, règne en effet dans 

la haute antiquité le culte des Cabires, divinités phéni­

ciennes, naturalisées dans certaines parties de la Grèce, 

et notamment à Thèbes. Rappelons enfin que les îles 

(1) Athénée, XIII, p. 588. 
(2) Cpr. Pharis dans la Laconie et Pharœ dans l'Achaïe et dans 

la Messénie. 
(3) Hérod., II, 112. 
(4,) Movers, III, p. 193. 

17 
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de Samothrace, Lemnos et Lesbos se seraient appelées 

plus anciennement Ethiopie (1.). 

§ 5. - Race blanche et race brune. 

Arrivons aux faits les plus importants. La Laconie 

portait, avant d'être occupée par les immigrants grecs, 

le nom de Lélégie. Ce nom lui venait de Lélex, fils de 

Neptune et de Libyé. Pense-t-on que si les Grecs avaient 

reconnu des hommes de même race dans les Lélèges, ils 

leur auraient attribué une telle origine'? Puisque Libyé 

était considérée comme la mère Eve des Aborigènes, il 

est évident qu'ils devaient conserver quelque chose de la 

physionomie des populations marquées plus fortement 

par le hâle du soleil. Enfin, le père de Tantalos s' ap­

pelle Aï;;(J)v (brûlant ou brûlé, du soleil?) ; le nom de 
1 

son petit-fils Pelops, qu'on le considère, avec Thu- ,' 

cydide et les anciens, comme un asiatique qui émigra 

en Grèce, ou avec Duncker, comme un véritable grec, 

ne saurait signifier autre chose que l'homme au teint 1 

basané. - On a remarqué avec justesse que le Pélopo­

nèse du temps d'Homère ne portait pas encore ce nom, 

que la Morée était appelée alors 'A7. ie~, )tl. (terre entourée 

d'eau), que le nom de Péloponèse n'a été adopté géné­

ralement par les Grecs qu'au septième siècle (2). Ces 

derniers sont parvenus très-tard à se former des notions 

(l i La .J.V.lère, par Giraud-Teulon fils, p 58. 
(2) Duncker, III , p. 145, 146. 
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justes des pays qu'ils habitaient depuis longtemps, de 

leur site et de leur configuration. Les dénominations 

d'Asie et d'Europe, lorsqu'on voulait parler des deux 

continents qui portaient ces noms, sont elles-mêmes 

d'une origine relativement récente. Je ne partage pour­

tant pas l'opinion de M. Duncker, soutenant que ce sont 

les colons de la Mysie, les habitants de Cymé qui ont 

donné cours au nom de Péloponèse. Ce sont les conqué­

rants, les hommes du Nord, les Doriens, les hommes 

blancs et blonds qui ont dû être frappés les premiers du 

type, si différent du leur, de la population qu'ils avaient 

à combattre et qu'ils finirent par soumettre; ils les re­
connaissaient longtemps à leurs cheveux invariablement 

noirs, à leurs traits brunis par le soleil du Midi. Parmi 

les Achéens, premier flot d'immigrants depuis longtemps 

mêlés aux naturels du pays, c'était une chose rare déjà 1, 

à l'époque de la guerre de Troie qu'un homme à la che- ~ 
velure blonde. C'est par là que le roi Ménélas se faisait 
remarquer (Çctv::1à~ M~<véll.ct.oç). Maintenant c'était la marque 

de la race supérieure tout entière; maintenant le nom 

d'Hellènes, qui n'avait encore désigné que quelques 

populations des régions du nord de la Grèce, fut porté 

avec affectation par les Doriens. Depuis longtemps on 

explique le nom de '2:.eJ..Mi ou 'EJ..J..oi, donné aux prêtres de 
Jupiter de Dodone, par les lumineux, les brillants (1). 

Toute la contrée autour de Dodone avait été désignée 

dans les grandes Eées par le nom d'Hellopie, c'est-à-dire 

le pays lumineux, pour ainsi dire le pays au clair regard; 

(1) De ?t-n lumière du soleil. Cpr. ~éJ..ct.s, ~eJ, nvn, 'EJ..éYn. 
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Aristote l'appelle simplement Hellas (c'est-à-dire y~).Ily 

avait dans l'Eubée une autre Hellopie, près du promon­

toire Cénium (Knva.lcv); ce nom a même été étendu, d'après 

Strabon, à l'île entière. L'Eubée fut donc de bonne heure 

un terrain disputé entre les hommes du nord et les 

hommes du midi. Hellops nous est présenté, en effet, 

comme un fils d'Ion. Une ville, Hellopion, située dans 

l'Etolie, est nommée par Etienne de Byzance. Nous 

avons montré plus haut comment le nom d' Hellas passa 

de l'Epire dans la Thessalie, ensuite dans la Phocide, 

et comment, à la suite de l'invasion dorienne, il finit par 

embrasser toutes les tribus grecques. Les Hellènes étaient 

les hommes au regard clair, au teint florissant. Aussi, 

lorsque Lycurgue éprouva le besoin de donner une 

sanction durable aux lois célèbres dont il était l'auteur, 

il les plaça sous la protection de divinités nouvelles, 

inconnues aux anciens habitants de Lacédémone, sous 

celle de Jupiter Hellanios et d'Athéné Hellania. Ces 

noms marquent un ordre nouveau dans les affaires et le 

gouvernement de la Grèce. Plus tard, lorsque tous les 

cantons reconnaissaient l'autorité de l'oracle de Delphes 

et envoyaient à l'envi leurs délégués aux jeux olym­

piques, ce nom désignait de plus en plus tous les Grecs 

indistinctement. Vainqueurs et vaincus se considéraient 

désormais comme les membres d'une même grande et 

glorieuse confédération. 
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§ 6. - Vainqueurs et valncus. - Les ilotes. 

La situation des anciens habitants du Péloponèse et 

du reste de la Grèce n'était pas partout la même après 

la conquête. Les hommes les plus braves, les plus valides, 

ceux qui se distinguaient par leur naissance émigrèrent 

sans doute pour la plupart; mais la majorité, probable­

ment, ne quitta pas le sol de ses pères. Il y avait des 

cantons que l'invasion dédaigna, comme l'Arcadie; 

d'autres, où les habitants nouveaux et les anciens se 

mêlèrent aussitôt (l'Elide); d'autres, qui conservèrent 

leur domaine intact en reconnaissant la suprématie de 

quelque tribu plus puissante (Pisates et Caucones dans 

leurs rapports avec les Eléates; - ceux de Cynosurie 

et de Thyrée dans leurs relations avec Argos). Les 

anciens habitants de Trézène reçurent dans leur sein 

des colons doriens d'Argos et purent ainsi rester fidèles 

aux traditions ioniennes. Quelque chose de semblable 

doit avoir eu lieu à Sicyon et à Phlionte, quoique les 

Doriens paraissent a voir exercé dans ces deux villes une 

influence prépondérante. 

Avant la conquête, il n'y avait, dans tout le pays 

compris entre l'Olympe et le promontoire de Malée, 

aucune classe de serfs ni d'esclaves de race grecque. Les 

esclaves que l'on y rencontrait étaient ou des prison­

niers de guerre ou des barbares achetés à prix d'argent. 

Il y avait pourtant des journaliers, hommes libres tou­

tefois (~n7Es-), qui, contre un salaire, servaient comme 

} 
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pâtres et laboureurs. Tout cela changea à la suite de 

J'invasion des hommes du nord. Dans quelques can­

tons, les possesseurs primitifs du sol furent réduits au 

servage; c'est ce qui arriva notamment en Thessalie; les 

anciens habitants formaient une caste à part, la caste des 

hommes de peine ( 1Tevéa-ra1 de 7T'Évop.à1) ; les XàTcvvaK.o<pop(u de 

Sicyon, les x.ovi'7foJ'e~ d'Epidaure, les x.uvb<pafl.ot de Corinthe 

désignaient peut-être seulement des classes inférieures et 

pauvres, méprisé~s par la race régnante. Partout se per­

pétue, pendant un temps plus ou moins long, l'antithèse 

des anciens habitants et des nouveaux venus, des vain­

queurs et des vaincus; mais, partout aussi on ne semble 

avoir connu que deux classes profondément distinctes (1). 

Dans la Laconie seule, et dans la partie de la Crète colo­

nisée par les Lacédémoniens (Lyktos, Gnossos, etc.), on 

en distinguait trois. Les guerriers Spartiates paraissent 

avoir été unis entre eux par une fraternité plus étroite 

que les autres groupes doriens. Ayant à lutter contre 

des armées et des populations nombreuses, les Lacédé­

moniens ne se mêlèrent pas aux anciens habitants; ils 

formèrent des camps armés, toujours prêts à combattre 

et à courir à la rescousse les uns des autres. La ville de 

Sparte n'a pas eu d'autre origine (2). Bien invraisemblable 

serait l'assertion, si quelqu'un osait la mettre en avant, 

que les quelques milliers de Doriens qui pénétrèrent dans 

l'étroite vallée de l'Eurotas, eussent pu, par un simple 

acte de législation, diviser la population soumise en 

(1) Nous ne parlons pas des tribus dans lesquelles chaque can­
ton est divisé; nous savons fort bien que leur nombre était plus 
considérable. 

(2) Duncker , Ill , 382, 38:-3. 
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deux classes distinctes, l'une conservant quelques droits: 

les perièques; l'autre, appartenant corps et biens à 

l'Etat : les ilotes. Ce dernier mot ne saurait venir du 

nom de la ville d'BéZos, que les Spartiates occupèrent 

plus tard et dont ils réduisirent les habitants à l'es cl a­

vage, - habitants qui auraient pu être appelés 'EMÎoJ 

ou 'E.t.éct u.u, mais jamais E'h-cnr:ç, Ce mot-ci vient évidem­

ment du verbe a.t.iaxCtJ, je suis prisonnier de guerre. Il 

faut admettre, en effet, que les Spartiates, en attaquant 

l'antique royaume d' Amyclées, se trouvèrent en présence 

d'une population déjà hiérarchiquement organisée. Les 

maîtres du sol étaient précisément ces Achéens illustres, 

dont le nom avait rempli de sa gloire le siècle qui précéda 

l'invasion des Doriens. Les Achéens avaient ajsément 

soumis l'ancienne population lélège mêlée à des colons 

phéniciens, libyens, qui sait? égyptiens peut-être. Ces 

tribus inoffensives subirent sans résistance l'ascendant 

d'une race belliqueuse plus énergique, comme devaient 

faire plus tard les Killikyriens à Syracuse, les Marian­

dynes à Héraclée, au Pont; les Bithyniens à Byzance; 

les Africains de toute espèce à Cyrène. On peut croire 

qu'ils ne disputèrent le sol que faiblement aux envahis­

seurs; en revanche, le jour du péril venu pour ces der­

niers, ils devaient être aussi d'un bien faible secours 

pour les Achéens leurs maîtres. Les Doriens les trou­

vèrent dans le butin de la guerre et s'en emparèrent. Ils 

les enlevèrent, comme de raison, aux Achéens vaincus 

dont ils firent la seconde classe de la population, celle 

des perièques (accolee). Quant aux naturels du pays, ils 

les transformèrent en propriété de l'Etat, ce qui leur 
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assurait une existence précaire mais une sécurité relative. 

Il est vrai que les Spartiates ont réduit plus tard bien 

des fois à l'état d'ilotes des populations qui paraissaient 

mettre leur prépondérance en danger, comme ils firent 

de la majorité des Messéniens. Nous n'en persistons 

pas moins à croire que, si les habitants du canton de 

Lacédémone se présentent à nous disposés sur trois 

étages,~cela tient aux trois couches de populations qui 

s'étaient superposées les unes aux autres dans le cours 

des siècles, à savoir: 1 o Lélèges, mêlés à des colons mé­

diterranéens au teint basané et même foncé; 2o Achéens; 

3o Doriens. Ce qui semble corroborer cette vue, c'est que 

les Spartiates se sonttoujoursconsidérés comme étant unis 

aux perièq ues par les liens d'une même nationalité. Les 

uns et les autres étaient compris dans le nom de Lacones 
(c'est-à-dire ceux qui parlent, à sous-entendre :la même 

langue et qui se comprennent) (1). Il existait, comme 

nous l'avons dit plus haut, une situation analogue dans 

l'île de Crète, où les Doriens avaient à combattre des 

Achéens et des Phéniciens régnant en maîtres sur une 

terre habitée originairement par des tribus de Pélasges 

et de Lélèges. Cette population, désignée par les Grecs 

sous le nom d'Eteocrètes, fut bientôt refoulée jusqu'à 

l'extrémité Est de l'île, jusqu'à Prœsos, jusqu'aux som­

mets de la chaîne de montagnes qui traverse le pays 

d'un bout à l'autre. Ceux qui restèrent sur le sol qui 

autrefois leur avait appartenu, durent accepter une 

situation analogue à celle des ilotes de ]a Laconie. 

(1) Cpr. l'expression ZéJ~ A.ti.'I.EJ'œlp.r.>v, Jupiter qui prophétise. ___ ...... __ 



QUATRIÈME LIVRE 

~IVILI~ATION PREI1I~TORI~UE DE LA GRE~E 

§ 1. -- L'âge du silex, de la pierre polie 
et du bronze en Grèce. 

Le temps n'est plus où l'on affirmait que les Grecs, en 

débouchant dans le pays qui devait porter leur nom, 

avaient trouvé un désert; où l'on croyait qu'ils n'avaient 

subi aucune influence étrangère, et qu'ils s'étaient faits 

tout seuls. On trouve sur le sol de la Grèce, comme sur 

celui de tous les autres pays de l'Europe, des outils, des 
armes, des constructions primitives, qui ne renferment 

la trace d'aucun métal. M. Dumont signale des flèches 

et des fragments de couteaux portant sur chacun de 

leurs bords deux rainures faites avec le plus grand soin. 
On a recueilli en Suisse des couteaux semblables, qui 

nous reportent à l'époque où toute l'Europe centrale et 
méridionale, soumise au froid qui règne aujourd'hui en 

Sibérie, était encore habitée par les mammouths, par le 

bos primigenius et l'ursus spelœus. M. Dumont (1) décrit 

(1) Dumont, Revue archéologique, 1867, p. 1.42 et sui"'V'. 
·JS 
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aussi une série de haches de porphyre et de serpentine 
1 datant de l'époque de la pierre polie ou néolithique trou­

/ vées dans l'éparchie de Chalcis; et des ustensiles gros­

siers de ménage trouvés dans l'île d' Amorgos. C'est à 

cette seconde époque que remontent selon lui les habi­

tants des constructions « si remarquables» de Therasia 

faites avec des pierres brutes réunies par une sorte de 

boue mêlée d'herbe, et sans doute aussi Jes restes d'habi­

tations de Santorin couvertes par des éruptions volca­

niques dont on peut fixer à peu près la date (1). M. Du­

mont croit pouvoir affirmer, après avoir examiné des 

cabanes construites sur pilotis au milieu du lac Bébéis 

et encore habitées, que les habitants de la Grèce de ces 

temps préhistoriques connaissaient les habitations la­
custres. Mais ces dernières, d'après lui, ne furent jamais 

que l'exception, tandis que les constructions cyclo­
péennes, si nombreuses, surtout dans l'Epire, sont ré­

pandues sur toute la surface du pays. L'Eubée, notam­

ment, dans la partie qui s'étend de Stoura jusqu'à la 

pointe de Carysto, en paraît particulièrement riche; 

elles sont d'un accès difficile, placées au bord des préci­

pices au milieu des rochers ; c'est dans cette contrée que 

les armes de serpentine et de porphyre se sont rencon­
trées en plus grande abondance qu'ailleurs. 

D'un autre côté, M. Thénon (2) a trouvé dans la Crète 

des ruines d'antiques forteresses d'une construction cy­

clopéenne, non loin des villes qui occupèrent les empla-

(1) Discours de M. Waddington à la réunion des sociétés sa­
vantes, 1876. 

(2) Revue archéol. 1867, p. 10~-115 et p. {lü9 et sui-v. 
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cements de Khadros et de Khondokynégi (1), et qui sont 

elles-mêmes déjà d'une date plus récente. Il compare les 

ruines de Téménia à un vaste camp bâti en appareil 

cyclopéen, entouré de murailles redoutables, et il ajou te : 

(( dans l'intérieur de ces murailles, il y a autant de places 

fortes que de quartiers, que de maisons. » Enfin, les 
fameuses ruines, dans lesquelles le docteur Schliemann 

a cru reconnaître les restes de Troie, ne nous décèle­

raient-elles pas le séjour d'un peuple plus ancien encore 

que les Troïens, l'existence d'une civilisation ou moins 

avancée ou plus grossière, les traces, en un mot, de 
quelque f1eÀct11)'1X.bv ou de quelque i\e"'eyeTov? 

Une hache-marteau, de cuivre très-jaune, arrondie au 

sommet et légèrement effilée à l'autre extrémité, se rap­

prochant beaucoup par la forme des armes de pierre 
dites Celts, ayant été trouvée en 1867 au nord de Chal­

cis par M. Miller, M. Dumont en infère (2) qu'en Grèce, 

comme dans l'Europe occidentale, l'âge du bronze a suivi 

celui de la pierre polie. Il rappelle le passage d'Hésiode, 

où il est dit que le fer ne fut employé aux usages de la 

vie qu'après le cuivre. Il y est question de la troisième 

génération des hommes : « Ils avaient des armes de 

cuivre, des maisons de cuivre(?), et ils travaillaient la 

terre avec ce cuivre, car le fer noir n'existait pas (3). 

Toi~ t'tÏv xfLMecG p.€v 7Etrxec~.., X.ét.ÀI<.EOI J'i TE oÎxoz, 

XctM{iJ J'' elpyd.~oJITO · p.ÉÀct~ J'' ovx. Ë11xe 11IJ'n po~. 

(1) Kd.J'pe en albanais signifie fort, vigoureux. La première syl­
labe de khondokynégie paraît venir de x.étvT-;Jz, bord, ou x.o11J'i~ 
je m'abrite. 

(2) Dumont, Revue archéol. 1867, p. 146 (vol. XVI). 
(3) Hésiode, Œuvres et Jours, v. 150 et suiv. 
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On croit, avec raison, que la source étrangère de la 

primitive métallurgie grecque est, sur le sol même de la 

Grèce, l'industrie des Curètes, des Dactyles, des Cad­

méens, sans parler des Telchines et des Corybantes. 

C'étaient des corporations sémitiques, mais qui plus 

tard paraissent s'être recrutées parmi les Pélasges. En 

effet, les mots p.éTa.'AMv (métal forger), x.a.q(Ji'TE~oç (kasdim ), 

7Uf!-'7ra.vov (tuppim), xpvqoç (charouz), et ~~~o~ ( égypt. saifi), 

s'expliquant mieux par des racines hébraïques (1). 

Ajoutons que l'étymologie du nom de Curètes paraît 

être fournie par l'hébreu kour fourneau de forge. 

M. de Rougemont fait remarquer que les Curètes à 

Chalcis étaient devenus de vrais Grecs. Chalcis a cer­

tainement été pendant plusieurs siècles la principale 

fabrique d'armes de la Grèce (X,a.fl.x.(~J'wv); car, d'après 

Alcée, toute épée est chalcidienne. Toutefois les Grecs 

ont dû faire usage, à une époque très-ancienne, d'outils 

en fer, notamment d'une faucille ou serpe à dents tran-

. chantes, telle qu'on la retrouve dans les dépôts des 

palafittes (2). Ottfried Müller (3) aussi, fait remarquer, 

d'après un fragment de la Phoronis, que les Dactyles 

auraient été les premiers en Grèce à travailler le fer; 

de Rougemont leur adjoint les Sintiens de Lemnos 

« qui échangeaient leurs objets en fer et en cuivre-bronze 

contre le vin des Grecs. » 

Il paraît donc extrêmement vraisemb]able que lamé­

tallurgie aura été enseignée aux Grecs par les Pélasges 

(1) Fréd. de Rougemont, l'Age de bronze, p. 213. 
(2) De Rougemont, ibid., p. 214. 
(3) O. M~ller, Archq?l.ogie der Kltnst: 1835, p. 38. 
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et aux Pélasges par les Phéniciens. Il n'en paraîtra que 

plus étrange que les Albanais, qui ont tant de mots en 

commun avec les Grecs, désignent le fer par un terme 

qui leur est propre : X.ÉK.oupl, que M. Camarda voudrait 

Identifier avec le grec x.r.~.,M6~ (1). Pour cela il a recours à 

la désinence dorienne -op remplaçant l' -o~ ordinaire. Il 

est obligé d'admettre l' ecthlipse du i-.. qui a lieu assez 

rarement devant un K., comme dans oÜ1xou loup, pour 

out-x.ou, qui subsiste à côté de la forme ramollie. Il est vrai 

que M. Camarda écrit oÜx.ou. Puis il cite comme un autre 

exemple de la suppression de fa liquide le verbe x~xj, dont 

le sens est tirer, retirer, arracher, endurer, et il établit 

l'équation xexj =:::?Mc.>. Or, x.ex paraît avoir aussi le sens : 

peser (Hahn,dict., p. 149).Ladésinence -f)upe sert en outre 

à former des participes passés et des substantifs expri­

mant l'action du verbe. Il importe donc peu que XÉK.ou~ 

vienne de X r.J., "AK.b ç ou non. Ce mot fait aux Albanais l'effet 

d'un participe dont le sens serait: l'action de peser ou 

la chose pesée; l'action de traîner, d'arracher, ou la chose 

traînée, arrachée. On sait qu'à cause de sa lourdeur le 

fer est le métal dont se faisaient les poids. On s8.it aussi 

que, lorsque le métal en fusion commence à se refroidir, 

on le coupe et on le traine aisément; XÉK.oup signifierait 

donc proprement la partie coupée, détachée de la fonte (2) 

N'oublions pas que aû'npos est dérivé par les linguistes 

de la racine aû' suer, qu'en allemand schwitzen transpi-

(1) Demetrio Camarda , Saggio di grammatologia comparata 
della Zingua albanese, l, 81, 90. 

(2) Il existe d'ailleurs en qlbanais un mot Xû .. i'. signifiant plèbe, 
foule. 
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rer, et schweissen liquéfier, se touchent de près (schweis­

sen n'étant que la forme factitive de schwitzen, qu'en 

sanscrit svid-ita veut dire « fondu » et svêdanî une 

plaque de fer (1). 

§ 2. - Degré de culture des Pélasges avant 

l'immigration des Grecs. 

Les Grecs, en arrivant dans le pays qui plus tard 

devait porter leur nom, était un peuple pasteur. Leur 

migration seule depuis les sources de l'Indus en ferait 

foi au besoin. Mais les noms qu'ils donnèrent à quelques 

cantons et à certaines parties de leur nouvelle patrie 
sont, selon nous, une preuve de plus que, pendant long­
temps encore, ils continuèrent à marcher derrière leurs 

troupeaux ; - nous voulons parler de l'Eubée Ev~oia., et 

de la Béotie Botc<>Tia.; les Arcadiens enfin sont restés 

jusqu'au cinquième siècle fidèles à la vie des ancêtres, et 

ils ont gardé la conviction que leur canton avait été 

toujours occupé par la même population. L'extrême 

simplicité de leur existence n'empêchait pas les Grecs 

d'être déjà une race bien douée et prédestinée à un brillant 

avenir. Ils parlaient une langue admirablement organi­

sée; ils avaient des croyances naïves mais saines, ils ado­

raient les dieux du firmament, de la lumière, des nuages, 

des vents (Jupiter, Uranus, Aeolus, Mercure, c'est-à­

dire 'Ep~n~, Seléné, Eos (l'Aurore), les Dioscoures, c'est-

(1) Benfey, Griech. Wurzellexicon, I, 466. 
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à-dire les A svînî ou les chevaliers des Indous. Ils possé­

daient, grâce à leurs devins ou aèdes, frères cadets de ceux 

du Gange et de l'Indus, une poésie religieuse qui donnait 

assurément de belles espérances. C'étaient bien là les ger­

mes et déjà les débuts de cette vie intellectuelle si puissante 

qui, pendant trente siècles, devait fournir aux besoins 

de tous les peuples civilisés. On peut supposer pour­

tant, que l'organisation matérielle de la vie était plus 

avancée chez les tribus qu'ils allaient rencontrer sur le 

sol qu'il fallait leur disputer, et Pausanias (1) exagère 

évidemment lorsqu'il affirme que les Pélasges de l'Ar­

cadie avaient dû apprendre à bâtir des cabanes, à se 

revêtir de peaux de bêtes, et à manger des glands co­

mestibles. Nous savons de science certaine qu'ils avaient 

appris à protéger leurs villes par de fortes murail1es, 

à bâtir des tours et des citadelles, et que ces construc­

tions excitaient encore l'étonnement des Hellènes lors­

qu'elles étaient en ruines (2). Nous savons de même 

qu'ils étaient adonnés à l'agriculture, qu'ils choisissaient 

pour s'y établir de préférence les terrains d'alluvion, 

situés le long des fleuves (voyez plus haut). Nous ne 
prétendons pas dire que les Grecs aient complétement 

ignoré le labourage, lorsqu'ils quittèrent l'Asie; des 

mots tels que èlp é. cv, Gifo7fov, c.lfotJfct prouveraient le con­

traire. Nous croyons seulement qu'ils n'étaient pas en­

core complétement gagnés à la vie sédentaire, et qu'a­

près tout les Pélasges étaient de meilleurs cultivateurs 

qu'eux. Lorsqu'une troupe de Pélasges, chassée par les 

(1) Pausanias, VIII, chap. 1. 

(2) Duncker, III, p. 122, 211. 



-152-

Doriens de son pays, vint chercher asile auprès des 

Athéniens, ceux-ci leur assignèrent pour lieu de refuge 

la partie la plus exposée de l'Acropole et un champ pier­

reux situé au pied de l'Hymette. Les Pélasges y · éle­

vèrent alors un de ces bastions par lesquels ils s'étaient 

rendus si célèbres, le fameux Del\ctO")'IX o ~' (1), et ils trans­

formèrent en terre arable et fertile le mauvais terrain 

qu'on leur avait cédé. Ce qui semblerait démontrer 

Il 
;:~::~~::::::::::~u;:~~:::~~~~:~~::n;::~:: 
mêmes dans les langues des deux races. Ainsi, en alba­

l nais, la charrue se dit parménte, le soc 'TAjovctpi, labou-

1 
1 

\. 

rer ~éj oÙ)'d-~ ou 'TO"cLÔ, etc.; du lait xjoue .. eo-H, du beurre 

"';jal\71e, du fromage J'jd-~e, du blé ~éxe~e, x6 )(je, du froment 

')'poup1 ou 'l\ctiv1; paître xouA6>, prairie 1\j Ju~ él.~ , TO"~i~ , etc. 

Malheureusement la langue albanaise nous est parvenue 

dans un état tel, que les rapports entre son vocabulaire 

actuel et son vocabulaire d'il y a trois mille ans pour­

raient n'être plus aussi nombreux qu'on le voudrait. 

Il paraît incontestable en outre, qu'au moment où les 

Grecs venaient s'établir dans la Grèce, les Pélasges 

étaient déjà en possession de l'écriture. Nous sommes 

de ceux qui pensent que l'écriture n'est pas l'invention 

d'une race privilégiée, d'un peuple unique; qu'elle a pu 

être trouvée sur plusieurs points du globe, sans qu'il y 

ait eu des rapports ou des communications entre les in­

venteurs. Les Pélasges pourraient bien s'être servis 

(1) Encore aujourd'hui 'Tour~îd.. en albanais veut dire monceau de 
pierres. 
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d'une écriture plus imparfaite que celle dont plus tard 

les Phéniciens furent les plus actifs propagateurs. Si 

l'on peut ajouter foi à la légende, d'après laquelle Bellé­

rophon fut envoyé dans la Lycie muni d'une lettre 

« d'Urias » renfermant des « signes funestes (t~ilp.a.Ta. 

.i\vy~é.t) (1), »il faut accorder en même temps, qu'à une 

époque antérieure à celle où remontent les traditions 

helléniques, des races barbares habitant la Grèce et les 

pays circonvoisins avaient trouvé moyen de communi­

quer entre elles à distance, et autrement que par la pa­
role parlée. Les anciens grammairiens entendaient déjà 

par ces signes des images (el'J'c.>ll.a.) comparables aux hié- 1 

roglyphes des Egyptiens ou bien aux runes à-es Scy .. 

thes (2). Nous avons vu plus haut que les Lyciens étaient 1 

de race lélégique; ce ne sont donc pas des mots grecs 

qu'aura renfermés le carnet du héros de Corinthe. Plus 

tard, en effet, mis en relation avec les Phéniciens, les 

Pélasges en adoptèrent l'écriture en l'accommodant à 

leur propre idiome. Diodore dit formellement (3), que les 

lettres étaient généralement (~<.7111~) appelées phéniciennes 

(<polviK.Iei.), parce que les Phéniciens les avaient apportées 
aux habitants de la Grèce, mais que dans la Grèce (l'J'let) 

on leur avait donné bientôt le nom de « pélasgiques, , 

parce que les Pélasges s'en seraient servis les premiers. 

Il ajoute même qu'Orphée et Pronapides, <<le maître 

d'Homère,» les auraient déjà employées. Diodore parait 

avoir distingué entre une écriture hiéroglyphique (t~ilp.a.Ta.) 

(1) Hom., Iliad., VI, 150-211. 
(2) Preller, II, p. 57. 
(3) Diodore, III, c. 66. 

19 
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dont il ne parle pas et l'écriture alphabétique trouvée 

par les Phéniciens et désignée proprement par le nom de 

ypd.p.p.e~.7rJ.. C'est là le seul sens que nous puissions atta­

cher aux mots : Kd.J'p.ov xop.l(frJ.VTo~ éx. 4>otVix.nç 7êG cc x.rJ.J.,oup.evr~. » 

yp/J.p.p.rJ.TrJ. (f). 

Les Phéniciens d'ailleurs avaient pleine conscience 

de n'être pas eux-mêmes les auteurs de l'alphabet ré­

pandu par eux sur les côtes les plus lointaines de la 

Méditerranée; ils en ~ttribuaient la découverte au dieu 

Taaut, qui n'était pas· un dieu sémitique, mais égyp­

tien (2). Ils n'en pouvaient pas moins revendiquer la gloire 

de l'avoir singulièrement perfectionné en le simplifiant. Ils 

laissèrent encore à faire aux Grecs et même aux peuples 

modernes; mais le progrès principal, décisif, avait été 

accompli par eux. 

On n'ignore pas que les plus anciennes inscriptions 

grecques, celles de Théra, datent du neuvième siècle 

avant notre ère, et de la première moitié du huitième; 

elles sont tracées en boustrophède, et même elles sont 

écrites de droite à gauche, exactement comme celles des 

Chananéens, lorsqu'elles ne comptent qu'une seule ligne. 

Elles semblent avoir conservé les formes de l'alphabet 

sémitique, gràce à la présence des Phéniciens, qui s'é­

taient maintenus· à Théra (et même à Mélos), beaucoup 

plus tard que dans le reste de l'archipel (3). Or, il y avait 

déjà des siècles que les Phén]ciens occupaient ces îles 

(1) Hahn, p 295, semble être du même avis. 
(2) Ce point a été mis récemment en lumière par M. Halévy de­

vant l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
(3) Lenormant, Origines et formation de l'alphabet grec dans la 

Revue archéologique, vol. XVI, p. 276 et suiv. 
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lorsqu'ils virent débarquer les premiers colons Doriens. 

Il y avait des siècles que la Cadmée avait été fondée. 

Il y a donc toute probabilité que l'écriture phénicienne 

ait été connue des Pélasges dès le douzième et le trei­

zième siècle; et, si Cadmus a fini ses jours dans l'Illyrie, 

comme la légende nous l'apprend, c'est-à-dire si les 

Phéniciens ont conduit des colonies dans l'Epire, ce qui 

paraît incontestable (1), on ne voit pas trop pourquoi les 

Albanais, qui sont très-certainement les descendants des 

anciens Epirotes, n'auraient pas pu conserver la tradi-
1 

tion de l'antique alphabet pélasgique. / 

Il existe, en effet, un alphabet propre à la langue alba­

naise reproduit par Hahn dans son grand ouvrage (2). 

Il ne compte pas moins de 52 lettres. Si, comme Hahn 

le fait, on en défalque les 15 lettres doubles (c'est-à -dire l 
celles dont le son peut être rendu par deux lettres de cet 

1 alphabet et dont la forme représente la combinaison de 

ces deux lettres), il en reste encore 37, chiffre respec- · 

table et qui se rapproche de celui des lettres de l'alp;ha­

bet arménien (38) et des différents alphabets slaves 1 

(russe 35, glagolit. 43, cyrill. 48, serbe 39, valaque 41). \ 

Plusieurs lettres de cet alphabet albanais ressemblent 

moins à leurs signes correspondants dans l'écriture 

grecque qu'aux signes primitifs de l'écriture cadméenne, 

phénicienne ou pélasgique. 

Il ne serait pas absolument impossible que ces signes 

antiques se fussent transmis fidèlement de père en fils 

(1) n y avait sur les bords de la mer, dans la Chaonie, une ville 
du nom de Phénicé. 

(2) Hahn, p. 286 et suiv. 
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depuis quatre-vingt-dix générations dans les familles 
les plus distinguées du pays. Mais à ces signes antiques 

sont venus s'ajouter tant de signes modernes et vérita­

blement inutiles, qu'il sera certainement difficile aujour­

d'hui de distinguer entre ce qui est authentique et ce qui 

est apocryphe. _Lorsque l'on constate que le b est re­

présenté par un signe qui ressemble singulièrement à 

un (t) renversé, que c'est un d renversé qui sert à figurer 

un n, un h retourné qui prend la valeur de c~ja, un 1t 

retourné celle de ja, il faut bien convenir que nous 

sommes loin des hiéroglyphes sémitiques (aleph bœuf; 

bayit, maison; guimel chameau, etc.) reproduits par 

les lettres de l'alphabet grec, et que nous avons affaire à 

une création artificielle. 
D'ailleurs, de l'aveu de Hahn lui-même, cet alphabet 

n; est en usage que dans la ville d'El bassan ; là, il est 

employé, non-seulement dans des écrits d'un caractère 

religieux et liturgique, mais encore par quelques négo­

ciants dans leurs correspondances avec des compatriotes 

absents et même d?-ns la tenue de leurs livres. Cet alpha­

bet, dont se serviraient à peine une cinquantaine de 

personnes, aurait eu pour ordonnateur un nommé Théo­

dore, professeur à l'Ecole grecque et prédicateur de la 

ville, homme fort savant du reste et qui avait traduit 

en albanais l'ancien et le nouveau Testament. Il s'était 

occupé, paraît-il, à constituer une langue littéraire com­

mune aux dialectes albanais si nombreux et si différents 

les uns des autres. Malheureusement, lorsqu'une peste 

violente eut ravagé le pays, tous ses écrits furent brû­

lés par des parents qui craignaient la contagion. Il 
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vécut vers le milieu du dernier siècle et il paraît être mort 

vers sa fin; il ne reste plus aujourd'hui, d'après l'assu­

rance de Hahn, que deux courts manuscrits écrits avec 

les caractères de l'alphabet de Théodore. Encore ces 

manuscrits n'auraient-ils qu'à peu près 70 ans de date. 

Ils contiennent l'un des fragments de l'horologium grec, 

l'autre le seizième chapitre de l'Evangile saint Jean. Ils 

sont écrits dans le dialecte guégeois. Hahn, dans ses 

Etudes albanaises, reproduit le fac-simile de la page 

tirée de l'Evangile et le fait suivre des textes guégeois et 
tosques imprimés en caractères grecs. 

Ce qui ôte beaucoup de son autorité à l'alphabet de 

Théodore si longuement discuté par M. Hahn, c'est la 

circonstance que l'usage d'alphabets à chiffres est très­

répandu dans l'Albanie, usage bien naturel après tout 

dans un pays vivant depuis des siècles sous le joug de 

l'étranger, et dont les habitants devaient chercher tous 

les moyens pour s'entendre entre eux en face de l'ennemi 

commun. M. Hahn nous fait connaître un de ces alpha­

bets, qui lui fut confié par un des chefs les plus notables 

d'Argyrokastron (dans l'Albanie méridionale) ; c'étaient 

22 signes ou chiffres, dont on se servait dans la famille 

de ce dernier dans certaines occasions. La forme de 

quelques-uns de ces signes est assez arbitraire; d'autres, 

au contraire, rappellent les lettres d'alphabets plus an­
ciens. 

Il paraît que dans les colonies albanaises de l'ancien 

royaume de Naples, il s'est conservé un alphabet natio­

nal de 30 lettres connu de M. Guiseppe Crispi, directeur 

jadis de toutes ces communes éparpillées sur le sol ita-
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lien. Les observations présentées à ce sujet par ce savant 

jettent une assez vive lumière sur la question qui nous 

occupe. Il appelle l'alphabet italo-albanais un alphabet 

ecclésiastique; ses lettres, dit-il, ressemblent assez aux 

caractères phéniciens, hébreux, arméniens et palmyréens; 

quelques-unes rappelleraient i' écriture hiératique des 

Egyptiens; un plus petit nombre les lettres bulgares et 

mésogétiq ues.-Malheureusement elles ne semblent avoir 

aucun rapport avec les lettres pélasgiques, runiques et 

étrusques. Les signes de cet alphabet n'ont pas encore 

la forme hastée; ce qui domine dans cette écriture, comme 

dans celle des manuscrits grecs, c'est la ligne droite. 

Aussi M. Crispi pense-t-il que, dans sa forme actuelle, 

elle doit être l'œuvre de prêtres chrétiens soit du second 

siècle, lorsque le christianisme fut introduit dans le 

pays, soit du neuvième, lorsque la messe chrétienne 

albanaise fut réunie d'une manière définitive à la messe 

romaine. Enfin, J\1[. Crispi termine par cette ligne impor­

tante : Questo a]fabeto pero contiene alcuni elementi di 

alfabeti infinitivamente più antichi usati in Illiria in 

Macedonia e in Epiro (~1.). 

§ 3. - Cultes des Pélasges et des Lélèges. 

Les origines de l'agriculture, d'une vie régulière séden­

taire bien ordonnée se rattachent au nom des Pélasges ; 

les cultes, qui symbolisent une existence meilleure que 

(1) Hahn, Zoco citato. 
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celle des sauvages, les dieux qui sont l'objet de ces 

cultes, semblent appartenir pareillement à cette race 

antique. Les Hellènes paraissent avoir adoré surtout les 

dieux de la lumière; dans Homère Hades, Perséphone 

sont des puissances effrayantes; les enfers sont un trjste 

séjour où Achille descend à regret, qu'il échangerait 

volontiers contre la vie pleine de labeurs du plus pauvre 

paysan. Les hér?s de l'époque semblent ignorer que les 

divinités infernales présentent à ceux qui les regardent 

de près un double visage, celui de la mort et du deuil 

qui l'accompagne, et celui de la joie et de l'espérance im­

mortelle. Sans doute, les êtres éphémères qui habitent 

notre terre rentrent tôt ou tard dans son sein, mais celle­

ci les enfante incessamment à la lumière sous des formes 

nouvelles. La succession des saisons, des génératjons, 

des hommes, proclament la grande loi de la nature : fé­

condité, ordre, éternité. C'est là ce que le néophyte 

apprenait dans les célèbres mystères d'Eleu sis, dans 

ceux d'And anie fondés par le légendaire Lycus, dans 

ceux de Samothrace, dans ceux que Pélargé est censée 

avoir rétablis à Thèbes après la prise de cette ville par 

les Epigones. Les dieux, qui chez les Pélasges paraissent 

avoir figuré au premier rang dans ces fêtes religieuses 

étaient Déméter, Koré (Perséphone), Bacchus et Hermès 

(Mercure) ; c'étaient les dieux des cultivateurs, des hum­

bles et des pauvres, fort négligés pendant longtemps par 

la noblesse guerrière et guerroyante des Grecs, qui ne 

recherchait que l'immortalité de la gloire. 

A vrai dire, ces dieux avaient peu d'analogie avec 

ceux que vénéraient les Aryâs du Gange; c'était la 
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chienne des dieux, la Sarama, à laquelle les Grecs don­

nèrent la forme plus noble de leur Hermès, ils en chan­

gèrent du même coup le rôle et le caractère. Ils l' adap­

tèrent aux tr.aditions religieuses, aux cultes qu'ils rencon­

trèrent à Samothrace, longtemps occupée par des colons 

phéniciens. La célébration enthousiaste des fêtes du dieu 

Bacchus indique l'influence exercée de bonne heure sur 

les Hellènes par les cultes bruyants des Thraces, des Ly­

dienset desPhrygiens. Dans le récitde la mort du dieu et 

de sa glorieuse résurrection, on ne peut méconnaître 

une certaine ressemblance avec la légende , de l'Osiris 

des Egyptiens. Enfin, les Aryâs de l'Indus étaient loin 

d'attribuer à leur Çpenta Armai ti, la sainte terre, l'action 

souterraine et mystique qui prêtait plus tard à la Déméter 

des Grecs un prestige si puissant. 

Chants plaintifs. - Linos. 

Le fait est que ces divinités et quelques autres encore 

faisaient partie des croyances primitives, dont le natu­

ralisme le plus naïf et le plus simple constituait le fond 

et tous les éléments. Ces croyances sont assurément plus 

anciennes que l'installation des Grecs sur le sol de la 

Grèce. Elles éclatent dans cette vieille fête des Hyacin­

thies, célébrée à Amyclées en l'honneur du jeune Hya­

cinthe qu'Apollon avait tué de son disque par mégarde. 

Le disque d'Apollon indique les effets désastreux du soleil 

d'été brûlant la verdure et les fleurs que le printemps 
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avait fait éclore. Le cérémonial de cette fête religieuse 

semble avoir représenté la marche circulaire de l'année 

et l'action tantôt fécondante, tantôt stérilisante du soleil, 

notions qui ont été inconnues d'abord aux Grecs et qui 

doivent avoir pénétré dans la vallée de l'Eurotas de l'île de 

Cythère, où les Phéniciens avaient une ancienne station. 

Le même sujet revient dans les chants plaintifs que l'on 

faisait retentir dans beaucoup de cantons de la Grèce et 

dans différentes contrées de l' Asie-}\:iineure, au fort de 

l'été, au moment de la moisson ou après la moisson, 

lorsque la terre se dépouillait de sa verdoyante p&rure. 

C'est ainsi qu'à Tégée on psalmodiait le Skephros, en 

Phrygie le Lytierses, pendant qu'on fauchait le blé. Chez 

les Mariandynes, sur les bords de la mer Noir~, reten­

tissaient au son de la flûte les lugubres accents du 

Bormos. Ce chant tirait son nom de celui d'un beaa 

jeune homme, qui voulant apporter de l'eau aux mois~ 

sonneurs pendant la chaleur de la journée, est attiré par 
des nymphes et disparaît dans la rivière. La même lê: 

gende se répète chez les Bithyniens, appelant à grands 

cris Hylas, englouti, lui aussi, par les vagues. Ce cri se 

faisait entendre sur les montagnes, répercuté à l'infini 

par les échos d'alentour. Dans le Maneros, les Egyptiens 

de Peluse, surtout, pleuraient un jeune garçon, unique 

enfant d'un roi enlevé dans la première fleur. Hérodote, 

qui a retrouvé dans la Grèce les croyances et les tradi­

tions de l'Egypte, identifie la plainte du Maneros à celle 

du Linos chantée d'après Homère, souvent après les 

vendanges, et désignées aussi par les noms de AÏJ\IVH ou 

OiTbl\1vaç (hélas, ô Linos, ou mort de Linos). D'après une 
·w 
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légende d'Argos, Linos aurait été un enfant d'origine 

divine, élevé par des pâtres au milieu de troupeaux de 

brebis et dévoré par des chiens enragés. On n'ignore pas 

que le chien enragé a été chez les Grecs, dès les temps 

les plus anciens, le symbole de ]a chaleur caniculaire et 

du Sirius. Or, des recherches récentes ont démontré que 

la plainte de Linos est la même que celle que les habi­

tants de Byblos (Gebal) faisaient entendre, en automne, 

lorsque le bel Adonis avait été tué sur le Liban par un 

sanglier furieux. On le pleurait pendant sept jours. Les 

femmes se coupaient les cheveux, se frappaient la poi­

trine, et assises le long des routes, elles criaient: A ïlanou, 

\ malheur à nous. C'est ce cri, poussé par des Sémites, qui 

a donné son nom à la plainte de Linos. (i\1' Aîv~ .) Il y 

avait des· tombeaux de Linos à Thèbes, à Chalcis, à Ar­

gos, et un antique poète religieux des Athéniens, Pam­

phos, aïeul des Pamphides, passait pour avoir entonné 

le premier, ·en Grèce, le chant lugubre de la mort de 

Linos (1). 

Déméter. 

Or, tout nous trompe, ou cette plainte de Linos, que 

nous retrouvons chez des peuples de race sémitique et 

japhétique, n'appartient ni aux uns, ni aux autres; elle 

paraît faire partie du culte plus naïf des premiers habi­

tants de l'Asie-Mineure et de la Grèce, qui la trans­

mirent_ à Jeurs conquérants et successeurs. Si Pamphos 

(1) 0ttfried Müller, Griech. · Litteraturgeschichte, 1, 41. 
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passe pour le premier qui, en Grèce, fit entendre la 

plainte de Linos, on lui attribue pareillement un chant 

sur le rapt de Kora ou Proserpine. Le culte de cette 

dernière, ainsi que de sa mère Déméter, remonte aussi 

beaucoup plus haut que l'immigration des Yâvanas; et 

c'est avec raison qu'Hérodote le ramène aux croyances 

naturalistes des antiques Pélasges (1). Ces déesses pré­

sident chez ces derniers à l'agriculture; mais la fécon­

dité des femmes et le renouvellement des générations 

étaient pareillement confiés à leur tutelle. Elles résu­

maient en elles les forces souterraines de la nature, et 
elles ont joui à cause de cela, dès les plus anciens temps, 

d 'un certain prestige mystique. On les vénérait dans les 

cantons de la Grèce, où les plus anciennes traditions 

s'étaient c0nservées: en Arcadie (à Pheneos, Thelpousa, 

Phigalia) ; en Messénie, surtout dans les centres primi­

tifs d' Aréné et d'Andanie, siége d'antiques mystères 

(rer..E7a.f) abolis par les Spartiates, mais rétablis par Epa­

minondas; dans la Laconie (à Amyclées et Hélos), dans 

l'Argolide (.6np.l1711~ x~ovla à Hermione) ; à Mégare, ville 

qui tirait son nom de ce culte; à Eleusis enfin, à Thèbes, 

à Tanagra et Oropos (6.np.n7n~ • Axata), et à Opus dans la 

Locride. Déméter était adorée comme divinité agraire 

dans l'île de Crète, comme le prouve la légende qui ra­

conte son amour pour son favori Jasion (2), et dans Jes 

îles de Paros, Thasos, Lemnos, Imbros et Samothrace. 

Dans les trois dernières, où Pélasges et Phéniciens s' é­

taient rencontrés de bonne heure , son culte avait été 

(1) Preller, I, 4.64-466. 
(2) Cpr. les mots 'léu.w, ld.op.cu, 'Id.O'c<>Y. 
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combiné avec celui des Cabires. Ce qui prouve le carac­

tère éminemment pélasgique de ce culte, c'est la légende 

de Lykos, fils du roi Pandion d'Athènes, qui aurait 

émigré dans le pays des Tramèles, auxquels il aurait 

donné le nom de Lyciens, après avoir répandu en Mes­

sénie un nouvel éclat sur les mystères d'Andanie. Une 

inscription découverte à Konstantinoi, en 1858, confirme 

les indications fournies par Pausanias (1), sur ces mys­

tères. Grâce à elle, nous savons que la population en­

tière s'y réunissait pour former comme une corporation 

religieuse, un a-7pcL70~ iep6~, dont le chef s'appelait moniteur 

de la troupe, ~vcL.a-ICl7pcL7o~. On y vénérait la Mère et la Fille, 

Déméter et Korê, unies indissolublement sous le nom 

des grandes déesses; puis en seconde ligne, Mercure 

Kriophore, les Kabires et surtout Apollon Karnéen (2). 

D'après l'interprétation de quelques savants modernes, 

Mercure représenterait dans ce culte le principe généra­

teur de l'homme, Korê les espérances immortelles qui 

nous viennent de la terre, et Apollon celles qui nous 

viennent de la lumière, du soleil se levant tous les matins 

sur le monde encore plongé dans les ténèbres. La pre­

mière injonction imposée aux femmes initiées aux mys­

tères de Déméter était la chasteté (3) , c'est-à-dire, la 

fidélité dans le mariage. Les femmes initiées et mariées 

s'appelaient de préférence Ieprû; Koré elle-même portait 

le nom de ayvn. La pureté la plus irréprochable pouvait 

(1) Pausanias, IV, 3-6; IV, 33 et suiv., etc. 
(2) Bachofen, Das lykische Valle: p. 60. 
(3) Bachofen, p 84, note 5. 
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seule faire de la mère ce qu'elle devait être à la tête de la 

famille, l'image de Déméter et de Kora (1). 

On a remarqué à ce propos le lien qui unissait les 

races royales des Lyciens et des Caucones. C'est, com­

mandés par des chefs tirant leur origine de ces races, 

qu_e les Ioniens avaient quitté le Prytanée, après que 

l'invasion des Doriens avait été repoussée. On en a in­

féré l'identité des cultes mystiques de la :Messénie, de la 

Lycie et d'Athènes; on a revendiqué aussi pour ces cultes 

un caractère orphique. Ce dernier appartient certaine­

ment à Caucon, l'ancêtre de Nestor de Pylos (2). Caucon, 

fils de Kelainos~ c'est-à-dire de l'homme noir, commu­

niqua aux Messéniens les mystères des grandes dées­

ses d'Eleusis; Lykos leur donna plus d'éclat ( '71'ponye~.:yev 

€ç ?O..éov 71f.J.~>) ; et on montrait encore du temps de Pausa­

nias le bois sacré, où il avait purifié les néophytes (Aux.ov 

J'pvpô5) (3). 

Apollon. 

Le nom de Lykos est inséparable aussi du culte 

d'Apollon, que d'après la légende il aurait introduit à 

Athènes (4) ; mais en réalité, Lykos paraît identique à 

Apollon; Lykia est la terre où il aime à séjourner. 

Longtemps avant l'arrivée des Grecs, il était le dieu na­

tional, non-seulement des Lyciens, mais des Troïens et 

(1) Bachofen, p. 85. 
(2) Pausanias, V, 5, q; IV, 26,6: IV, 1, 4. 
(3) Pausanias, V, 1l.~o: Bachofen, p 'ï6 
(4) Bachofen, :p. 58 ; Preller, I, p. 1.60, 
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des peuplades primitives répandues sur les côtes de 

l'Anatolie, sur les îles de la mer Egée et la Crète. C'est 

de la Lycie et de la Crète que le culte de ce dieu paraît 

avoir été importé à Délos et à Delphes. En effet, le pre­

mier qui avait .triomphé par ses chants aux jeux py­

thiques, passait pour un Crétois; à Délos, on croyait 

qu'Olèn, le Lycien, avait chanté le premier hymne en 

l'honneur d'Apollon (1); ce dieu est aussi le dieu qui dès 

les plus anci~ns temps préside aux oracles; il en rendait 

à Thymbra, à Klaros et à Milet. Le temple d'Apollon, à 

Milet, portait le nom de temple du dieu Didyméen; il 
était desservi par la famille des Branchides, et il était 

plus ancien que la première colonie ionienne sur le sol 

de l'Anatolie (2). 

Celle-ci est aussi, ne l'oublions pas, la première patrie 

des Sibylles. Nous sommes ramené en Lycie par le célèbre 

oracle de Patara, dont le caractère mystique se révèle 

par le coffre (3) où se trouvent les choses sacrées, par 

le livret des initiés et par la c0uronne (4). Le dieu qui 

prédit est le dieu qui fait la lumière; il est lui-même 

la lumière du soleil levant qui sort des flots de l'O­

céan. Voilà pourquoi les sommets des montagnes et 

les promontoires lui sont consacrés; les feux de l'Au­

rore les rougissent les premiers. De là le nom de Ly­

kosura? de là surtout Je nom d'Apollon ~ovptos (5), 

(1) Preller, 1, p. 173. 
(2) Strabon, IX, 4,21 ; Pausanias, VII, 2, 4 ; 5, 2. 
(3> ,Le mot cista, ·daTn est la traduction de patara, qui rappelle 

le latm patera. 
(4) B1[611îov Tn> T~MTn> et ni<:pavo~. Bachofen, p. 69. 
(5) Bachofen, p 72 et passim. · 
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de l'albanais flv-ov, flv-pi regard. De là aussi le rapport 

qui unit dans la Lycie Apollon à l'élément neptu­

nien. A Tarsos, il est représenté sortant de la mer, 

même muni du trident (1); il est vénéré comme dieu 

fluvial sous le nom de Xanthos. Généralement les sour­

ces, dans ces parages, étaient l'objet d'un culte fervent, 

à Arycanda, à Myra, à Cyanêe, à Patara et surtout à 

:i.K.apol. On leur attribuait la puissance de guérir et de 

prédire l'avenir (2). 

Apollon, dieu de la lumière, est fils de la nuit et des té­

nèbres, c'est-à-dire de Leto (1\.av;Javc" ou le phénicien lad 

enfanter)? Celle-ci s'arrête à Délos (de l'albanais djel le 

soleil) où elle accouche d'Apollon et d'Artémis (la lune 

et le soleil considérés comme les enfants de la nuit). 

D'après d'autres, Leto apparaît dans la Lycie, boit de 

l'eau du Xanthos, y baigne ses enfants et consacre le 

fleuve à Apollon (3). Bachofen a déjà fait remarquer 

avec finesse, que le coursier Pégase ainsi qu'Apollon, 

réunit en lui le double élément de la lumière et de l'eau: 

la source Peïrenejaillit sous ses pieds; lui--même retourne 

au ciel. Apollon est le dieu du soleil levant (eous), mais 

il conserve des rapports avec la Nuit, sa mère. C'est en 

raison de ces rapports qu'il rendait à Patara et à Tel­

messas des oracles par des rêves nocturnes; et qu'il a 

pour symbole la souris, l'animal des ténèbres et du tom­

beau (4). On voit, en effet, à Nîmes une lampe sépulcrale 

(i j Bachofen, p. 72 et passim. 
(2) Bachofen , p. 16, note 2. 
(3) Antonin Lib. XXXV, chez Preller, 1, 162. 
(4) Apollon est appelé Sminthien à Chrysé et à Thymbra dans 

l 'Asie-Mineure , de fi[J-iv;Jos rat , souris. 
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où une souris est représentée rongeant une mèche allu­

mée, symbole elle-même de la vie terrestre (1). 

Le nom du dieu lui-même est-il d'origine grecque? Sa 

forme ancienne était' A7T~ >.... M~v (2), reproduit en partie par le 

nom propre' A?Tel\f.-n> et le nom du mois' A7rEJ\f--ctÎcvv de l'ile de 

Tenos. Les Thessaliens disaient' A7f, ,oùv. Sans doute Apol­

lon, comme dieu de la chaleur torride, envoyait quel­

quefois la mort, et même la peste. Toutefois l'étymolo­

gie qui fait venir son nom de à?Tof.-1\up.t paraît aussi invrai­

semblable que celle qui voudrait l'expliquer par l!.7roMuCtJv 

le purificateur. Bachofen qui traite aussi de cette origine, 

et qui à ce propos p arait mêler des choses très hété­

rogènes (3), cite un surnom italien assez rare du dieu : 

Apertas, et il le rapproche avec assez de bonheur, ce 

nous semble du moins, d'une vjlle de la Lycie 'A7TÉpf--ctl 

ou 'A7rÉppctt. La consonnance fJ, se retrouve encore dans 

MvpJ,éct ~ ville de la Bithynie. Il n'y a pas bien loin 

d"A?TÉpf--ctt à 'A?TÉJ\Mvv. Or, en albanais, ()..<7f signifie don­

ner, abandonner, par exemple 'a.t7r q'?Tip-r~vi rendre l'à me. 

'A?T-Éppi serait : abandonner les ténèbres, la nuit; car Éppe 

veut dire ténèbres en albanais. Sans doute Ëppe peut se 

rattacher à la même racine que Ëp~~o~, et l'albanais à, 

a peut-être quelque rapport avec la préposition sanscrite 

apa, grec à?rb. Les verbes latins aperire et operire trou­

veraient ainsi une explication suffisante, ils signifie­

raient : écarter ou amener des ténèbres. Apollon reste­

rait toujours le dieu de la lumière; et le nom de 4>o -~o> ne 

(1) Bachofen , p 73. 
(2) Preller, I , 152, note. 
~3 ) Bachofen, p . 42, note. 
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serait que la traduction grecque d'un ancien terme lé­
lège (1). 

Artémis. 

La mère d'Apollon et d'Artémis était Leto; son nom 

lycien était Phaté; c'est le courroux de cette déesse que 

les habitants de la Lycie appelaient sur la tête de ceux 

qui violaient les sépulcres des familles. On sait quel soin 

les Lyciens donnaient à leurs tombeaux; avec quel art 

ils les ornaient; ils les bâtissaient pour l'éternité. Encore 

aujourd'hui q;d.71 veut dire destin, fortune, en albanais; 

<ptLTi~ est le nom porté par les trois fées qui apparais­

sent au lit de l'enfant nouveau-né trois jours après sa 

naissance, pour fixer et prédire son sort. 

Pas plus qu'Apollon, Artémis ne saurait être consi­

dérée comme une divinité d'origine purement grecque. 

Son nom rappelle, sans doute, l'adjectif d.pTÉp.n~ sain, vi­

goureux, robuste. Mais on peut supposer que cette res­

semblance tient aux efforts faits par la bouche grecque 

pour gréciser un nom étranger. Dans l'île de Crète, à 

Egine, sur les côtes de Lacédémone, Artémis était ado­

rée sous le nom de Dictynna et de Britomartis. Ce der­

nier mot aurait signifié : douce vierge. En effet, en li-

(1) Cette étymologie est parfaitement d'accord avec une croyance 
religieuse des Corinthiens, qui adoraient un Apollon Bellero­
phon. Ce dernier, du haut du coursier des nuages, écarte, grâce à la 
couronne de rayons dont sa tète est entourée, les brouillards qui 
obscurcissent le ciel, et il dompte l'esprit des ténèbres, le B~l­
leros (le Vritra des Indous ). Duncker. Hist. de l)antiquité, I. 
p. 421. 

21 
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thuanien martis veut dire fiancée, belle-sœur, et f6pt7v 

pourrait bien être le sanscrit mridu tendre (allemand 

mild). En faisant précéder le substantif, nous nous 

trouverions en présence d'une forme Martimrit (1), dont 

les anciens Hellènes auraient bien pu faire '' Ap7êf1-H ( cpr. 

imitari pour mimitari du grec p.lp.éop.cu). 

On sait que cette déesse se livrait à la chasse de pré­

férence dans les forêts de la Lycie (2), puis dans celles de 

l'Arcadie, où les noms de Lykos et de Lykaon reviennent 

si souvent. Elle avait un temple célèbre à Brauron, dans 

l'Attique, desservi par de jeunes vierges, qui portaient 

le nom d' dpx7ot ourses (c'est sous la forme d'une ourse 

qu'Artémis avait été caressée par Jupiter). Brauron 

n'est pas un mot grec. Thucydide nomme une Bpaup(~ 

femme d'un Pittakos, roi des Edon es (3). Les Edon es 

sont une peuplade thrace; faudra-t-il donc rattacher 

13paup(~ à la racine germanique brausen rn ugir Y Ce se­

rait un singulier nom pour une femme. J'aimerais mieux 

J'expliquer par l'albanais R>fé,.eu sombre; /:;pCt..vo') je m'as­

sombris; {6 pétvE071 le dieu qui dirige les nuages. Encore 

aujourd'hui Bpaup(~v s'appelle Vraona. On sait que les 

Guégeois remplacent presque régulièrement par un n, 

l'r souvent plus ancien des 'l'osques. 

L'Artémis de Brauron paraît être la même que l'Ar­

témis Chrysé de Lemnos. Cette dernière a été rendue 

(1) La cons onnnnce ?-P au commencement des mots devient 
(!, en grec . Exemple : ~po7bç == p.po7 i: >. 

(2) Cpr. le nom d es prètresses de Pallas Ath éné : llat..Àctcf'e> 
et celui des sacrificateurs qui servaient à la fète de Neptun e ù 
Ephesos : 7etUf01, 

(3;. Dictionnaire de Pape~ revu par Hens eler, à l'article Bpaupr~ . 
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célèbre par la blessure dont elle fit souffrir Philoètète. 

Sophocle (1) l'appelle féroce (r~u:6<Docvl ) , ce qui semble in~ 

cliquer des sacrifices humains. On offrait ces sacrifkes 

pareillement dans la haute antiquité à l'Artémis 'Op':Jle~. 

ou 'Op':Jcv1.1iu dans le sud du Péloponèse et à la Taupb7roM~ 

chez les Scythes . Les Spartiates les remplacèrent par la 

flagellation des jeunes gens près de l'autel de là déesse. 

(V. plus haut.) 

Les Amazones. 

Cette Artémis ne paraît pas différer essentiellement 

de celle que nous rencontrons dans l'Asie-Mineure sous 

les noms d''~"tJ:>o:?"f-~. f.~:;x.ocppvlll1 et nËpyufu, et on commence 

à croire, aujourd'hui, que les pays sémitiques, que l'As­

syrie, et plus tard, la Cappadoce et la Phénicie ont été la 

véritable patrie du culte de la déesse dè la Lune. En 

effet, lorsque les Grecs fondèrent sur le territoire des 

Lydiens les colonies de Smyrne, Cyme et Ephèse, ils 

y trouvèrent établi le culte d'une déesse, qu'ils compa­

rèrent à leur Artémis et qui avait à son service des eu­

nuques et des vierges armées. Plus tard, ils apprirent 

qu'on rencontrait ces vierges, plus loin vers l'Est, sur les 

côtes du Pont. Homère nous entretient déjà des Ama­

zones aux allures viriles qui vont camper en face du roi 

Priam, sur les bords du Sangarios. Arktinos en fait des 

alliées des Troïens; il raconte comment leur reine Pen­

thésilée succomba sous les coups d'Achille. Les poètes 

(1) Philoctète: v. 19ft. Voyez Preller, 1, p. 19ft et suiv. 
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cycliques, et plus tard Pindare et Eschyle, les placent à 

Themiskyra, sur le Thermodon. C'est là que, d'après Phé- ­

récyde, le dieu de la Guerre les a v ait engendrées avec la 

déesse Harmonia. On sait que les Grecs désignaient par 

le nom d'Harmonia la déesse de la Lune des Phéni­

ciens, la redoutable Astarté. Les vaisseaux de ces der­

niers avaient dù porter son culte jusqu'aux côtes orien­

tales de la Grèce, jusque dans l'Attique (1). 

Lorsque plus tard les Grecs rejetèrent les influences 

asiatiques, Thésée passait pour avoir tué le Min<?taure 

et chassé les Amazones d'Athènes. Mais leur souvenir 

resta vivant dans l'imagination poétique des Grecs; à 

Skotoussa et à Cynoscéphales dans la Thessalie, à Chal­

cis dans l'Eubée, on montrait des tombeaux d' Ama­

zones; à Athènes, on voyait la statue de l'Amazone près 

de la porte itonienne, un A m,azoneum dans la partie 

nord-ouest de la ville, et le monument d'Antiope sur la 

route qui conduisait à Phaléron. Enfin, le jour avant la 

fête de Thésée, on y offrait aux Amazones un sacrifice. 

Ce sont autant de témoignages de l'action que la civili­

sation précoce et les cultes des Asiatiques ont exercé 

sur les populations primitives de la Grèce (2). 

Il parait incontestable que les Amazones ont eu pour­

tant, de temps en temps, des relations avec des hom­

mes; sous ce rapport, elles n'avaient qu'à suivre l'exem­

ple de la déesse qu'elles adoraient : à certains moments 

la cruelle Astarté se transformait en la voluptueuse As-

(1) Dune ker, Geschichte des A lterthwns, I, p. 404 et sui v. 
(2; Duncker, III, p. 107. 
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héra. Nous n'ignorons pas que l'Artémis d'Ephèse est 

représentée avec J des mamelles nombreuses par l'art 

plastique des anciens; elle se manifestait donc aussi 

par sa puissance nourricière et fécondante. Du temps de 

Strabon, elle avait dans la Cappadoce, à Cabeira, dans 

les deux villes portant le nom de Komana, des tem­

ples célèbres, objets d'une grande vénération et d'inces­

sants pèlerinages. Pour le célèbre géographe, c'est tou­

jours l'Artémis des Grecs; mais les indigènes l'appe­

laient Ma ou Mene. On trouvait, dans les endroits que 

nous venons de nommer, une population fanatisée, li­

vrée à tous les désordres des sens, et des milliers d'hié­

rodules qui se prostituaient aux étrangers. 

Les habitants de la Cappadoce appartenaient à la race 

de Sem; Astarté, Ashéra sont des divinités sémitiques; 

les langues sémitiques semblent rendre compte mieux 

que toutes les autres des noms des localités, des fleuves 

et des personnes que nous rencontrons dans l'antique lé­

gende des Amazones. Ces célèbres héroïnes ne sont autre 

chose que les esclaves ·armées de la déesse Astarté; leur 

nom vient de l'hébreu amah servante et du chaldéen azen 

arme, à moins qu'on ne préfère remplacer ce dernier 

mot (il~) par l'adjectif az (T)!), féminin azah, c'est-à-dire 

la robuste. Les vi1les d'Am.isos et d'Amasia répondent à 

deux mots hébreux mniz fort (':l'O~) et anwzjah celui 

que Jehovah fortifie, de la racine amaz être vigoureux. 

C'est que le~ hébreu est rendu généralement par uns dans 

les langues grecque et latine; précisément le nom du roi 

A 1naziah est écrit 'Ap.€~~ie~...> par les Septante et A masias 
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dans la Vulgate, tandis que celui du roi Usia (:1~~y ) fait 

·o~fr.u, et celui de la ville d'Asah ou Gasah fait rt:l~ct. 

Le nom de la rivière Thermodon sur les bords duquel 

on place ]es Amazones s'explique fort bien à l'aide de 

l'hébreu. En effet, dans cette langue, trownah veut dire 

don, présent, et adon signifie seigneur, maître. Il y avait 

un autre Thermodon, nous dit-on , en Béotie, coulant 

près de Tanagra. Mais la Béotie avait été envahie de 

bonne heure par des colonies sémitiques. Nous sommes 

d'autant moins disposé à voir dans le Thermodon un 

courant d 'eau chaude (1), que la désinence CtlJ'c<>v se ren­

contre encore dans Xa.l\x.c~J'c"v~ nom d'un des anciens rois 

de l'ile d'Eubée. Ce roi semble personnifier les efforts des 

Phéniciens pour fonder dans cette île des mines de cui­

vre. 

Dans le mot adon nous reconnaissons sans peine 

l'Adonis des Grecs. Est-ce que ce dieu aurait été vénéré 

jadis sur les bords du Pont-Euxin, comme il le fut à 

Byblos dans la Phénicie? On sait que la petite rivière 

qui se jette dans la mer, près de cette ville, s'appelait 

pareillement Adonis. A_ partir du mois de juillet de 

chaque année, l'eau de cette rivière prenait une couleur 

rouge; celle-ci provenait de la terre rouge qu'elle entraî­

nait du haut des montagnes. A1ors on croyait que le bel 

Adonis, que Philon appelle ailleurs Eljôn (le très-haut), 

avait été tué sur le Liban par le sanglier du dieu Mars. 

Plutarque, dans sa 'Vie cle Démosthène, prétend que 

(t ) D on d a ns la la ngue des Ossètes signifi e eau . On peut comparer 
Tanais , Eri-dan-us, etc., etc . 
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près de Chéronée il n'y a plus de rivière du nom de 

Thermodon; que celle qui portait ce nom autrefois s'ap­

pelait A't'p.coJV de son temps. Or, A't'p.c.>v veut dire sanguino­

lent. Nous avons vu plus haut que la complainte de 

Linos, c'est-à-dire d'Adonis, se chantait jadis sur toute 

la côte occidentale de la Grèce, que dans beaucoup d'en­

droits on montrait son tombeau. 

Adonis était censé avoir disparu de ]a terre pour re­

naître au printemps de l'année suivante. Il s'appelait 

pendant cette époque Than1-rnuz, c'est-à-dire le dieu 

disparu, le dieu séparé (suppl. de ses adorateurs). C'était 

aussi le nom du mois de juillet, époque de sa mort pré­

sumée. Or, si nous avons cru reconnaître le nom d' Ado­

nis dans celui du mot Thermodon (dont le sens, selon 

nous, serait : présent d'Adonis), il nous paraît naturel de 

retrouver celui de Tham:muz dans 8ep.i(1K.tJpr.t (1). La se­

conde partie du mot est évidemment l'hébreu kir, kü:jah 
ville. Si le Thermodon était le préser..t d'Adonis, The­

miskyra pouvait bien être la ville de Thammuz. Per­

sonne ne s'étonnera de ]a facilité avec laquelle les Grecs 

ont changé les premières syllabes en un mot de leur 

propre langue (':Jip.g). Ces assimilations sont d'ailleurs 

fréquentes dans tous les idiomes. Si nos conjectures 

sont trouvées bonnes, il restera toujours à expliquer par 

quelle suite d'événements le culte efféminé et senti­

mental d'Adonis a fait place à celui d'une déesse vi-

(1) Voir la Revue critique du 20 m.ai 1870, où il est dit que Tham­
muz est un mot accadien qui affecte aussi les formes Duzi, Damuzi 
ou Tamzi Ce Duzi serait devenu Tauz chez les Sabiens de Harran , 
et il rappelerait le Thaas du poète Panyasis. présenté par ce der­
nier comme étant le p ère d'Adonis. 
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rile et quelquefois sanguinaire, et pourquoi nous trou­

vons sur la mer Noire, non pas des femmes pleureuses 

.comme à Byblos, mais bien des Amazones (1). 

Apollonius de Rhodes (2) croit savoir que ces dernières 

étaient divisées en trois tribus, dont l'une, du temps de 

l'expédition des Argonautes, aurait été gouvernée par 

la reine Hippolyte; dont la seconde aurait été établie près 

de Lykastos; et dont la troisième avaient été les Chadé­

siens cc qui brandissent la lance.'' Ces derniers nous pré­

sentent un nom manifestement sémitique, chadash signi­

fiant nouveau en hébreu. Mais si par hasard le x. rem­

plaçait ici un p hébreu, les Chadésiens seraient les saints, 

les pieux. Les Israélites appelaient kedeshah, une fille 

consacrée au service de la déesse Astarté ou Ashérah, 

une hiérodule obligée de sacrifier son innocence en l'hon­

neur de la déesse à laquelle elle appartenait (3). La ville 

de Lykastos, enfin, qui était située en face d'A1nisos, ré­

vèle une origine pélasgique. Nous a v ons rencontré son 

homonyme dans l'île de Crète, et nous savons déjà que 

Pélasges et Sémites ont vécu côte à côte et se sont mêlés 

dans la plus haute antiquité sur tous les points de l'Asie­

Mineure et de la Grèce entière. 

Nous avons parlé un peu longuement des Amazones, 

non-seulement parce que leur apparition a impressionné 

vivement l'imagination des Grecs et inspiré des œuvres 

remarquables à leurs artistes, mais aussi parce que, 

comme nous le verrons plus bas, elles paraissent avoir 

(1) Duncker, I, p. 275 . 
(2) Argonautiq. , IL v. 964 et suiv. 
(3) V . le dictionnaire de Gesénius. 
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exercé une influence directe sur les populations lélé­
giques. 

Athéné. 

Si des éléments sémitiques se sont introduits dans le culte 

d'Artémis, celui de Pallas Athéné n'y est pas resté étranger 

non plus. Nous avons vu plus haut que son égide pourrait 

bien être d'origine africaine. Mais Aristote semble faire 

de la patronne d'Athènes comme une autre Artémis (1), 

puisqu'il y voit la déesse de la lumière lunaire. En effet, 

on célébrait à Corinthe des lampadophories en l'honneur 

d'une Athéné 'Ef..MtJTÎ>. Movers déjà a fait remarquer, 

qu'en phénicien elloti signifie : ma déesse (2). L'Athéné 

de Lindos, dans la Crète, n'était qu'une Astarté grécisée; 

et si l'Athéné de l'Attique est une déesse de la guerre 

aussi bien que le génie tutélaire des laboureurs, si elle a 

la victoire pour compagne, elle doit ce caractère assu­

rément à la vive impression que le culte d'Astarté et 

le courage de ses prêtresses, les Amazones, avaient pro­

duite sur l'esprit des premiers Grecs. Mais si les nom­

breuses idoles trouvées par le Dr Schliemann dans quel­

que Troie préhistorique et représentant grossièrement 

une tête de chouett~, étaient réellement des symboles de 

la déesse, il faudrait reconnaître à son culte des origines 

pélasgiques. Les Grecs ont combiné et fondu ensemble 

ces traits si différents, ces traditions empruntées à des 

(1) Aristote, ap. Arnob. adv . gent., III, 31. 
(2) Movets, Phœnicier, I, p. 155. 
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races étrangères, et ils en ont composé le type admirable 

de la constance, du courage, du génie industrieux et in­

ventif et de la pureté virginale, dont la déesse d'Athènes 

est l'expression vivante. 

N'ont-ils pas transformé de même l'impure Mylitta 

la déesse de la prostitution, n'en ont-ils pas fait l'idéal 

de la beauté féminine, la déesse des grâces séduisantes, 

du charme et comme de la magie d'amour. Enfin tout en 

donnant à leur Hercule primitif, héros quelque peu féroce 

et brutal, quelques uns des traits du Melkart des Phéni­

ciens, les Doriens n'en ont-ils pas fait comme l'image 

idéalisée de leur race, le modèle de la force qui se mo­

dère, de la passion qui se dompte, d'une âme qui, par la 

patience, la soumission et mille épreuves douloureuses, 

s'épure et se rend digne de l'apothéose? 

Hermès. 

Nous ne nous arrêterons pas à ces deux divinités, parce 

qu'elles paraissent avoir été étrangères aux premiers 

habitants de la Grèce. Il n'en est pas de même du dieu 

Hermès dont le nom rappelle trop le nom de la fidèle 

chienne des dieux de l'Inde Sa rama, ainsi que celui de 

son fils Sarameyas, pour que l'on puisse méconnaître 

le rapport intime qui unit le dieu grec aux mythes des 

antiques Aryâs. Il faut voir en lui avec Duncker un dé­

mon de l'air, un serviteur de Zeus, un gardien du ciel 

pendant la nuit, un dieu des vents et des nuages fécon-
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dants (1). Mais ce n'est pas dans l'Inde qu'il a pu repré:.. 

senter directement le principe de la procréation, et que le 

phallos lui a été donné comme principal attribut. Dans 

les chants si chastes du Rigveda, il n'y a point de place 

pour le Lingœm (le membre viril), symbole du dieu Çivas, 

dont le culte ne s'est développé dans les parties occiden­

tales de l'Inde que vers le VIe siècle avant notre ère (2). 

Les .Grecs en s'installant dans le pays qui devait être 

leur seconde et définitive patrie, y rencontrèrent un dieu 

que les indigènes adoraient comme l'auteur des pluies 

qui fécondaient la terre, et ils le confondirent avec leur 

Hermès. Hérodote dit expressément (3), que les antiques 

Pelasges étaient les premiers à représenter Hermès dans 

une attitude ithyphallique; que muni de son principal 

attribut, le phallos, il jouait un rôle considérable dans 

les mystères de Samothrace. Il y portait le nom de 

Kadmos ou de Kadmilos comme dieu et père de la race; 

et à Thèbes aussi, il était vénéré comme l'ancêtre divin 

des Cadméens et comme époux d'Harmonia, qui n'était 

qu'une autre forme d'Aphrodite (4). Il agit surtout à 

l'heure du crépuscule et des ténèbres; la légende nous le 

montre se glissant hors de sa grotte enveloppé d'un drap 

de lit, pour surprendre et voler les troupeaux d'Apollon; 

image saisissante du dieu de la pluie poussant les nua­

ges du sommet des montagnes devant lui et les étendant 

avec une activité secrète, incessante, sur les vallées et les 

(1) Duncker, III, p. 44. 
(2) B.enfey, Indien dans Ersch et Gruber, p. 179; Duncker, II, 

p. 226. 
(3) Hérod., II, 51. 
(4) Preller, 1, p . 241-243. 
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prairies. Ce dieu dont le culte nous est signalé par­

tout où la vie pélasgique s'est conservée le plus long­

temps intacte, en Arcadie, à Lem nos, à Thasos, à 

Aïnos dans la Thrace, avait le nom d'Imbrmnos à Im­

bros. Ce nom n'est nullement identique au grec '(uepoç, 

comme on l'a cru quelquefois;- il vient plutôt de l'alba­

nais tJ-f3pétJ.e soir, qui se dit dans le dialecte guégeois encore 

aujourd'hui fl-,epd.[J.(J., soit parce que l'activité du dieu se 

révèle surtout pendant les ténèbres, soit parce que, au 

moyen des nuages, il obscurcit l'éclat du jour. 

Le mot <pû . .J\oç lui-même est-il d'origine grecque? Si 

l'on se prononce pour l'affirmative, il faut le rappro­

cher de cpaMs une lame de métal qui brille au-dessus 

du casque; de cpca~.6s et <pcû1.1Dç blanc, cpû,(J.K.pbs chau­

ve, etc. Le phallus aurait reçu son nom par opposi­

tion à la K-Tels, - les deux symboles figuraient dans les 

antiques cultes pélasgiques aux mystères où Déméter 

Hermès et Dionysos présidaient. N'oublions pourtant 

pas qu'en albanais cpeli.ÎTa--t est le pilon de la baratte. 

N'oublions pas non plus que les deux symboles en ques­

tion étaient dans l'Asie Mineure inséparables du culte 

d'Aphrodite; que celle-ci y porte tour à tour les noms de 

Mâ, de Semiramis et d'Omphalé; que dans la légende 

des Lydiens, cette dernière est présentée comme une es­

clave ou hiérodule du dieu J ardanos, (nom d'une rivière 

de la Lydie). On connaît les relations établies par le 

mythe entre Omphalé et Hercule, appelé Sandan par les 

Lydiens : c'est Hermès qui avait conduit Hercule au 

marché d'esclaves; ce dernier fut acheté par Omphalé 

dont il eut un fils : Agelaos. Mais on sait aussi que tous 
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les deux échangèrent les attributs de leurs sexes res­

pectifs, qu'Omphalé se montre à nous souvent revêtue 

des armes et de la peau de lion du héros, tandis que ce 

dernier porte la longue tunique de sa compagne et est 

assis près de la quenouille. La croyance des Sémites ne 

transformait pas seulement la cruelle Astarté en une 

Ashéra voluptueuse, elle ne fait pas seulement triompher 

le dieu bienfaisant du soleil (Melkart), des chaleurs 

torrides qui stérilisent la terre; elle unissait encore par 

une dernière et suprême conception, dans un seul être, 

les forces et les qualités de divinités appartenant à des 

sexes différents. C'est ainsi qu'à Paphos on adorait une 

Aphrodite barbue, invoquée sous le nom de grande déesse. 

A Carthage aussi Didon -Astarté était représentée avec 

la barbe de Melkart. Lorsque le roi Mesa eut enlevé 

N ebo aux Israélites, il consacra cet endroit à Astor­

Kamos (nom de la divinité mâle des Moabites). Quelque 

idée analogue doit se trouver au fond des mythes de 

Sardanapal et de Semiramis, d'Hercule et d'Omphalé (1). 

En certains jours de fête du dieu BaaJ, les prêtres du dieu 

androgyne se montrèrent en public vêtus de chemises 

de femme diaphanes et rougeâtres, tandis que les fern-

(1) Duncker, I, p. 274. - Duncker traduit Omphalé dubitative­
ment cc celle qui enfante. '' Alors Omphalé serait identique à Léda; 
car en hébreu Ledah signifie enfantement. En albanais enfanter se 
dit ljind; de là le nom de la ville de Lindos Pindare nous apprend 
(Olymp., VII) gue l'ile de Crète naquit exprès et sortit de la mer 
pour faire honneur au dieu Hélios, oublié par les dieux dans la ré­
partition des pays du globe. Les deux autres villes antiques de la 
Crête portent aussi de vieux noms pélasgiques : l'une s'appelle 
'l:t.td.l(iOS de jail.i ·o:J qui, en albanais, veut dire: plaine fertile; et 
l'autre, Kc.~~~'pct, qui s 'explique aisément par l'albanais ·0ip.epe, latin 
camera. 
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mes portaient avec des vêtements d'hommes des épées 

et des lances. Voilà, pourquoi M. Lenormand explique 

le nom d'Omphale um-pali (mère à épée). Nous aime­

rions mieux traduire grande mère de pa li, merveilleux, 

énorme. Faudra-t-il rattacher aussi le grec <p~t..t..bs ou 

l'albanais <pet..hfll à la racine sémitique pala? 

Bacchus. 

Il est difficile de croire que le dieu qui préside à la 

culture de la vigne, n'ait pas déjà été vénéré dans les 

temps pélasgiques. Le dème Icarie, où Bacchus paraît 

avoir été le plus anciennement adoré, tirerait-il son 

nom d'ikerri, mot africain qui signifie : bouc? Le nom 

du dieu lui-même (Dionysos) est expliqué par celui d'un 

endroit Nysa (il y en avait cinq ainsi appelés dans la 

seule Thrace) (1), où il aurait vu le jour. Les nymphes 

deN y sa le nourrirent et l'élevèrent.- Ce nom propre pa­

raît se rattacher à une racine snu couler, tomber goutte 

à goutte (2). En revanche le nom Bacchus ne se rencontre 

pas dans les auteurs grecs avant Hérodote ; comme à côté 

de Bacchus se trouve la forme J acchus, on a voulu voir 

dans cette dénomination une simple onomatopée (ia-J(.(t), 

i~xe(t), crier, faire du bruit). Il est à remarquer qu'en hé­

breu bak veut dire verser; bakbouk bouteille; gophen 

bokek une vigne luxuriante, etc. Les plus anciens sou­

venirs du culte bachique se trouvent à Thèbes, ce qui 

(1) Pape, p . 284. 
(2) Benfey, W1{rzellexicon, II , 53. 
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semble prouver qu'il faut y reconnaître d'anciennes in­

fluences sémitiques. Pour Homère Dionysos est fils de Ju­

piter et de Sémélé (1). Or, Sémélé ne saurait être considérée 

comme une autre forme de ru~v t1 , comme on l'a pensé quel­

quefois. Non seulement la seconde syllabe du mot paraît 

d'origine sémitique (corpme dans Ku~-b .. n montium dea de 

~~dieu) , mais la première est évidemment dans le même 

cas. Quoique l'hébreu fournisse plusieurs étymologies 

du nom propre qui nous occupe, nous préférons celle de 

Shammah-el : ravages de== ou terreur de == (c'est-à-dire 

inspiré par) dieu.- Notons cependant encore les noms 

de f1y~v et de fEc.J')'oV$ par lesquels Hesychius et Etym. M. 

désignent tantôt Hercule, tantôt Bacchus; ils paraissent 

certainement d'origine pélasgique (2). 

Dieux can,ens : Zeus Labrandeus, Osogo. 

Dans la ville ancienne deMy lasa, des éléments sémitiques 

paraissent s'être mêlés de bonne heure aux cultes natio­

naux primitifs. Lassen croyait a~oir reconnu dans le 

nom du chef Arselis de Mylasa qui se porta au secours 

du roi Kaudaules de Lydie (vers 700), la traduction hé­

braïque du dieu national des Cariens : Zeus Labrandeus. 

En effet Chars-el veut dire en hébreu hache (de Dieu) et 

labrys signifie aussi hache dans les idiomes de la Lydie et 

de la Cade. Des monnaies anciennes du IVe siècle mon-

(1) lliad·, XIV, 325. 
(2) Probablement de '}'jou~'"Y je chasse, je frappe, je guette. 

(Cpr . aussi j-Jd.l'} et r;jéÎjEF.) 
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trent en effet l'image d'un dieu portant une double ha­

che (1). 

Cariens et Lélèges ont dû adorer aussi un dieu de la 

mer. Comment pourrait-il en être autrement? n'étaient­

ils pas insulaires, navigateurs et quelque peu pirates? 

Mais personne n'a encore essayé de rendre compte 

du sens du nom de l' Osogo des Cariens, que les Grecs 

désignent par le mot Znvo?ToiHtJ'édr. Une inscription de 

My lasa où se trouve ce nom étrange, inscription re­

levée par M. Waddington, a été récemment l'objet de 

nouvelles recherches (2). Ce nom en rappelle d'autres 

commençant par la même voyelle (Ogyges, Olen). Cette 

voyelle semble renfermer un mot signifiant eau, en alba­

nais auj, génitif OljEO"E. C'est ainsi qu'on dit aujourd'hui 

'jjap'7T€V ovjEa-E serpent aquatique. Mais anciennement 

le génitif pouvait sans doute précéder le nom qu'il déter­

minait. Or, ago est un ancien mot albanais signifiant 

dieu; Osogo serait pour : oujesago c'est-à-dire aqua­

rum Deus (3). - Nous ne parlons pas de Thétis, dont 

Je mythe paraît avoir une origine grecque? quoique 

nous ayons essayé d'expliquer son nom par celui de la 

mer, qui en albanais Se dit J'ÉTl. 

§ 4. - Réflexions générales sur la religion 
des Pélasges. 

Voulez-vous connaître un peuple, étudiez sa religion 

et ses dieux. Le naturalisme naïf qui régnait chez les 

(1) Duncker, I, p. 419. 
(2) Revue archéologique, novembre 1876, p. 2:14. 
(3) D'où l'on peut inférer qu'Olen est : in aqua natus. 
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anciens Pélasges nous éclaire suffisamment sur la sphère 

peu étendue de leurs idées; ils paraissent avoir été 

frappés de la succession régulière des saisons, des chan­

gements qu'elle amenait, puis surtout du principe de la 

propagation des espèces. La théosophie compliquée et 

savante des prêtres égyptiens ne put trouver nul accès 

chez eux; en revanche ils ont subi l'ascendant de la civi­

lisation sémitique; ils ont adopté en partie les cultes que 

leur apportèrent Lydiens, Assyriens et Phéniciens; ils 

les ont modifiés en les mêlant aux leurs. En effet, les 

conceptions religieuses des Sémites sont plus élevées que 

celles des Pélasges, en ce qu'elles renferment une ten­

dance vers le monothéisme. Non-seulement la même 

divinité peut se manifester chez elle par des actes ter­

ribles et bienfaisants, en frappant les pays de stérilité 

ou en répandant la fécondité; mais elle peut résumer en 

elle les formes, les qualités et les aptitudes des deux 

sexes opposés. (V. plus haut.) 

Les croyances que les Grecs apportèrent au milieu des 

peuplades demi-sauvages de la presqu'île du Bàlkan 

étaient assurément plus pures, si elles n'étaient pas pl us 

profondes. Ils avaient en commun avec les antiques 

Aryâs le culte des dieux de l'air et de la lumière, vai~­

queurs des démons, des ténèbres et de la sécheresse 

(Vritra et Ahi). Le principe de la génération est rejeté 

sur le second plan dans la théogonie des Indous. Ajou­

tons que la plupart des divinités auxquelles on s'adresse 

dans le Véda, sont des dieux Indra, V aruna, Mitra, 

Agni, les Asvînî, les Maruta, Rudra, Savitar, etc. En 

fait de déesses, on y rencontre surtout l'Aurore (U shas) 
'l3 
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et la Terre (Mahî la grande, etc.). Ce qui frappe au con­

traire dans la religion des Sémites et aussi des Pélasges, 

c'est la large place qu'y tiennent les déesses de la fécon­

dité, les déesses Mères, la maternité étant le rôle assigné 

à la femme. On a remarqué qu'à Babel les dieux se pré­

sentaient par couples (Bal ou Bel, Beltis). C'est ainsi que 

les Grecs placèrent Héra à côté de Zeus, comme repré­

sentant l'affection conjugale. Ils accueillirent sur leur 

Olympe aussi Déméter et Aphrodite; même leur Ar­

témis et leur Athéné ne sont que des formes idéalisées 

d'une déesse sémitique, tantôt hostile, tantôt favorable 

à la propagation. Les Grecs firent donc une grande 

concession à l'esprit des religions, nouvelles pour eux, 

des Sémites et des Pélasges; le nombre des déesses 

égala désormais, s'il ne surpassa pas, chez eux, celui des 

dieux; mais la différence de sexe n'est pas la principale, 

celle qui donne à tous ces types et ces créations de l'ima­

gination hellénique leur caractère, et la note de la vo­

lupté, pour n'être pas effacée, ne domine pas plus dans la 

théogonie des Hellènes, qu'elle ne fait loi dans leurs 

mœurs, leurs arts et leur histoire. 

§ 5. -La femme chez les Pélasges et chez 
les Lé lèges. 

La femme, et c'est là que nous voulions en venir, paraît 

avoir joué un autre rôle chez les peuplades primitives 

de la Grèce que chez les descendants de Deucalion avec 

lesquels elles allaient partager le sol. De même que Dé­

méter et Athéné étaient chez elles l'objet d'une adora-
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tion particulièrement fervente, la femme y jouissait non­

seulement d'une singulière estime, mais elle paraît avoir 

occupé quelquefois dans la constitution de la tribu un 

rang supérieur à celui de l'homme. En y voyant surtout 

la m,ère, on la considérait comme la base de la famille et 

de la société, et on lui attribuait des droits et des préroga-
f 

tives qui, dans nos sociétés, appartiennent aux hommes 

seuls. Ce prestige qui paraît avoir entouré la fèmrne 

chez les habitants primitifs de la Grèce, venait-il à la 

suite d'une longue période d'hétérisme, comme quel­

ques-uns l'ont v oulu; la promiscuité des sexes a-t-elle 

régné d'abord chez eux comme elle a régné réellement 

chez les Massagètes, puis chez les N asamons, les Au­

séens, les Gara mantes et d'autres peuples de l'Afrique? 

C'est une question que nous ne nous proposons pas de 

traiter. Nous n'affirmons pas non plus que toutes ces 

antiques peuplades : Lélèges, Caucones, Lyciens, etc., 

aient subi à un égal degré le joug de la gynécocratie. 

Nous nous bornerons à grouper un certain nombre de 

faits que les auteurs anciens nous ont transmis sur ce 

sujet. 

ll paraît hors de doute que Pélasges et Lélèges ont eu 

une prédilection marquée pour le culte des dieux et sur­

tout des déesses de la génération et de la reproduction. 

Pausanias nous apprend (1) « que les Amazones sont 

venues s'établir près du temple d'Artémis, à Ephèse, 

pour se mettre sous la protection de la déesse, mais que 

le sanctuaire n'~ pas été bâti par elles. Ses fondateurs 

(1) Pausan., V, 2, q,. 
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auraient été Cresos, un indigène, etEphesos, fils du fleuve 

Caystre. C'est cet Ephesos qui aurait donné son nom à 

la ville. Tout autour demeuraient les Lélèges, tribu an­

cienne, puis beaucoup de Lydiens; d'autres se fixèrent 

tout près, pour prier, comme les femmes de la horde des 

Amazones. >>Il faut croire que ce voisinage convenait aux 

Lélèges, parce qu'ils paraissent avoir permis aux Ama­

zones de se fixer sur une foule de points de la Grèce. Ces 

prêtresses nomades constituaient une gynécocratie arri­

vée à son état le plus aigu, lequel, à cause de cela même, 

n'avait aucune chance de durée. Mais dans les régions 

de la Grèce, où les Lélèges se sont maintenus longtemps, 

chez les Locriens, chez ceux d'Elide et de Mantinée, la 

femme a joui d'une autorité que nous lui voyons refusée 

ailleurs. Polybe nous apprend (1), que chez les Locriens 

Epizéphyriens, toute noblesse venait des femmes, et que 

ceux-là seuls étaient considérés comme patriciens qui 

descendaient des cent 1naisons, à souche féminine (ol à7ro 

7NV éxa7ov olx1~11). Nous savons déjà par Hésiode que de 

bonne heure les Lélèges s'étaient confiés à la direction 

des Locriens (2). 

Pausanias rapporte (3) que la plus ancienne fonction 

du collége des seize matrones d'Elis consistait dans 

l'office de juges aux procès publics, et il ajou te, qu'on y 

nommait non seulement ]es plus âgées, mais encore 

celles qui se distinguaient par leur naissance. C'est ce 

. collége qui arrangea à l'amiabJe une vieille querelle qui 

(1) Polyb., XII, 5. 
(2) Aox,po) Ae; éyc.Jv nyfu1a7o !~.ct;:,, , 
(3) Pausan., V, 16 et V, 15, 12. 
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avait subsisté entre ceux d'Elis et de Pise; il perdit plus 

tard son importance politique, mais il conserva certaines 

prérogatives religieuses dans le culte de Junon. Peu 

auparavant, Pausanias a raconté que les Eléens offrent 

des libations non seulement aux héros de leur pays, 

mais encore à leurs épouses. - La gynécocratie est 

moins assurée pour la haute antiquité de Mantinée. 

Bachofen (1) voudrait la conclure du grand nombre de 

divinités féminines adorées dans cette ville, telles que : 

Vesta, Autonoé, Latona, Hera, Athéné, Hébé, Pénélope, 

Mœra, sans compter celles qui figurent aux mystères 

de Samothrace; car, ajoute-t-il, ceux de Mantinée ainsi 

que les Arcadiens, ont été unis aux habitants de Samo­

thrace par le culte des Cabires, qui leur fut commun. 

Mais le pays où la femme a joui anciennement et très­

longtemps de nombreux privilèges et d'une situation 

exceptionnelle, c'est la Lycie. On sait que celle-ci a été, 

à l'époque de l'immigration des Grecs dans la péninsule 

du Balkan, le refuge de la race primitive vaincue, re­

foulée et opprimée. C'est là que se retirent les Lélèges de 

la Crète et de l'Attique (Lykos) ; c'est là que nous retrou­

vons le cousin de Teucer, Trambelos. Les Lyciens sont 

les alliés de Troyens; c'est après tout le même peuple; 

les villes, les montagnes, les rivières de leurs pays res­

pectifs, portent des noms identiques. 

Or, Hérodote (2) nous assure que les Lyciens ont une 

loi bizarre que n'ont pas d'autres peuples. Ils prenaient le 

nom de leur mère et non pas celui de leur père. Si l'on 

(1) Bachofen, JYiutterrecht, p. 354, 
(2) Hérod., 1, 173, VII , 92, 
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demande à un Lycien à quelle famille il appartient, il 
indiquera la généalogie de sa mère et des aïeules de sa 

mère. Si une femme libre vient à s'unir avec un esclave, 

les enfants sont considérés comme de sang noble; mais 

si au contraire, un citoyen, même du rang Je plus illustre, 

prend une concubine ou une étrangère, les enfants sont 

exclus des honneurs. Héraclide de Pont va encore plus 

loin; il dit que dès les temps les plus anciens, les Lyciens 

étaient gouvernés par les femmes; et Nicolas de Damas 

a~sure que chez les Lyciens les fils n'héritaient pas, 

mais les filles (1). 

Combien de temps cette gynécocratie s'est-elle main­

tenue chez les Lyciens? Elle remonte aux époques lé­

gendaires(2). Bellérophon, après avoir repoussé les Ama­

zones et vaincu d'autres ennemis du roi Jobate, est 

frustré par ce dernier de la récompense qui lui était due. 

Il supplie alors Neptune de le venger en inondant la 

Lycie. Vainement à la suite des ravages causés par 

l'inondation, les hommes supplient Bellérophon de se 

laisser fléchir. Mais lorsque les femmes s'avancent à sa 

rencontre et << entr' ouvrent à ses yeux leurs tuniques » 

Bellérophon, plein de respect à la vue de l'emblème dé­

métérien, se retire et avec sa retraite cesse l'inondation. 

Malgré ces avis concordants des anciens historiens, et 

malgré l'opiniâtreté bien connue avec laquel1e les Lyciens 

se sont attachés à leurs traditions, les inscriptions qu'on 

trouve sur leurs monuments funéraires, ne fournissent, 

si tant est qu'on ait réussi à les déchiffrer,-aucun exem-

(1) Héracl. Pont:, fragm. 15; Nicolas Damase. fragm. 129. 
(2) Plutarch., de Virtute mul., c. IX . 
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ple en faveur de l'assertion d'Hérodote, que les Lyciens 

se seraient nommés d'après leur mère et non pas d 'après 

leur père (1). 

Il faut croire que les populations primitives de l'Asie­

Mineure et de la Grèce, mises en contact avec les races du 

Nord où le r ôle de l'homme était prépondérant, ont mo­

difié leurs mœurs, tout en laissant à la femme une grande 

partie de son prestige. On connaît le soin extrême, avec 

lequel les Lyciens construisaient leurs tombeaux (2). 

Croyant fermement à une autre vie, à une vie paisible 

après la mort, ils s'efforçaient d'assurer à leurs corps dès 

leur vivant un asile aussi inviolable que les Egyptiens à 

leurs momies. N'auraient-ils pas pu laisser aussi aux 

femmes la place la plus large dans la vie privée, comme 

paraissent avoir fait les Egyptiens, dont Sophocle nous 

dit qu'ils restaient assis dans l'intérieur des maisons tra­

vaillant à la toile, tandis que leurs compagnes allaient 

pourvoir au dehors aux besoins de la vie (3). Et cependant, 

personne ne nous dit qu'en Egypte l'organisation de la 

société reposait sur la prépondérance de la femme. Les 

Athéniens ne soutenaient-ils pas que les Spartiates aussi 

étaient gouvernés par les femmes, parce que celles-ci 

jouissaient dans la Laconie d'une liberté plus grande 

que dans l'Attique? 

Il paraît probable que dans les temps héroïques les droits 

des deux sexes n'étaient pas bien définis. Une tradition 

paraît s'être conservée dans la Grèce, qu'à un moment 

(1) Duncker , I, 42:1. 
(2) Duncker, ibid., p. 424. 
(3) Sophocle, Œd. , à Colone, v. 328 et suiv. 



- 192 

donné, les hommes auraient retiré aux femmes tout 

droit politique. Elle est rapportée par S. Augustin(1), qui 

prétend l'avoir trouvée dans Varron. C'était sous le rè­

gne de Cécrops. Il s'agissait de savoir si la ville d'Athènes 

serait nommée d'après la déesse Pallas Athéné ou d'après 

le dieu Neptune. Dans l'assemblée publique convoquée 

par le roi, les hommes auraient voté pour le dieu, les 

femmes pour Pallas Athéné, et comme elles auraient eu 

une voix de plus, elles l'auraient emporté. C'est alors 

qu'à l'instigation de Neptune, les hommes, pour punir 

leurs femmes, leur auraient ôté, en premier lieu, leur droit 

de vote; secondement, il aurait été défendu aux enfants de 

porter le nom maternel; enfin, elles-mêmes auraient été 

forcées de renoncer au titre d'Athéniennes, c'est-à-dire 

qu'à dater de ce jour elles n'auraient été que les épouses 

des Athéniens et ·non plus des citoyennes. 

Quoique cette page détachée de l'histoire de la haute 

antiquité d'Athènes ait un caractère singulièrement apo­

cryphe, elle semble venir à l'appui de notre opinion au 

sujet du . rôle considérable à attribuer à la femme dans le 

monde pélasgique. Vainement M. Bachofen (2) dans ses 

deux ouvrages nous entretient-il de la sagesse, de l'es­

prit honnête et pacifique (EÙvop.la, O'c<>cppoavvn) des peuplades 

vivant sous la loi démétérienne. Elles n'ont pas su pren­

dre rang parmi les races qui ont laissé une trace pro­

fonde dans l'histoire et qui ont avancé la cause du 

progrès. Elles n'ont pas eu la force d'imposer leur prin­

cipe constitutif à leurs voisins, elles n'ont rien fondé de 

(1) August. , de Ci vit. Dei, 18, 9 . . 
(2) Das Mutterrecht et das Lyl-cische Volk. 
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grand, elles n'ont pas su résister aux peuples forts, où 

l'homme était le maître. Cela se comprend : les nations 

qui vivent sous la loi de la femme, sont des nations 

casanières, où règnent les vertus de la famille. Les 

hommes ont beau défendre bravement le sol natal; 

comme ils s'inspirent de la volonté du sexe le plus fai­

ble, ils ne conçoivent pas de vastes projets, ils ne rèvent 

, pas de conquêtes lointaines, ils ne songent pas seule­

ment à constituer fortement la cité. 

I1 y a eu de tout temps, il y a encore aujourd'hui en 

Afrique quelques peuplades où la femme ou, pour mieux 

dire, la mère sert de pivot à la famille et à la société. Du 

vnc au xe siècle de notre ère, il a existé sur les fron­

tières de l'empire chinois, dans lequel il fut enclavé plus 

tard, un royaume gouverné par des femmes(i). Mais voici 

un fait qui nous intéresse d'une manière particulière : 

la race qui avec celle des Pélasges est la plus ancienne sur 

le sol du continent européen, celle des Ibères, race qui 

existe encore aujourd'hui, dans le nord de l'Espagne, 

sous le nom du peuple basque, a vécu de temps immé­

morial et vit encore maintenant en partie sous la loi de 

lc1 femme. Déjà Strabon fait remarquer (2), que chez les 

Cantabres, les maris apportent une dot à leurs femmes, 

que les filles seules y héritent de leurs parents, et que c'est 

à elles que revient le soin d'établir leurs frères. De pareils 

usagessontautantdemarquesd'ungouvernementgynéco­

cratique. Bachofen s'efforce de démontrer que des mœurs 

analogues régnaient dans toute l'étendue de la péninsule 

(1) La Mère, par Giraud-Teulon, p. 50. 
(2) Strabon, III, p. 165. 

:24 
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ibérique; dans les guerres qu'ils avaient à y soutenir, 

Carthaginois et Romains retenaient en ôtage, non pas, 

comme ailleurs, des hommes valides, mais des fem­

mes et des filles (1) . Or, ces mœurs étranges se sont ! 

conservées à travers les siècles chez les Basques. Dans 1 

son travail si intéressant (ledroit de fanâlle aux Pyré­

nées 1859), M. Cordier a prouvé que le mari chez eux 

est condamné à un rôle secondaire, et que la loi imposée 

par la Révolution française, ne peut le relever de son 

infériorité. cc Encore aujourd'hui dans le pays, quand 

c'est une fille qui est l'aînée, elle devient le véritable 

chef de la famille, et en réalité la seule héritière. Alors 

encore elle exerce la puissance dans la maison et les 

gens du pays disent, que son mari est son premier do­

mestique;- au plus son homme d'affaires. Il n'a apporté 

dans la maison, avec sa personne, que son travail et l'es­

poir d'une postérité. Aux yeux de la société, c'est la 

femme qui personnifie la maison et non le mari (2). » 

Après cela G. de Humboldt peut avoir raison d'attri­

buer aux anciens Ibères, comme trait principal de leur 

caractère, l'amour de la paix et du repos (3); nous ne 

nous étonnerons plus, lorsqu'on nous apprend. qu'une 

aristocratie intellectuelle fait défaut dans la Na v arre, 

« qu'il ne s'est pas encore trouvé chez les Basques »un 

seul poète pour chanter leurs gloires, leurs traditions, leurs 

:regrets; qu'ils n'ont point d'écrivains, point d'artistes, 

ni musicien, ni peintre, ni sculpteur. Le fond de la race, 

(1) Bachofen, Mutterrecht, p. 145. 
(2) Giraud-Teulon, la Mère, p. 43. 
(3) G. de Humboldt, Gesammelte Schriften, II, 158. 
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nous dit-on, est excellent, mais un talent supérieur ne 

s'en dégage pas (1). >> 

Les races vivant sous la loi de la femme n'ont pas eu 

d'histoire et ne pouvaient en avoir. L'incertitude où 

nous sommes, à l'endroit des destinées du peuple des 

Pélasges et des Lélèges, tient peut-être en partie au ré­

gime sous lequel il a vécu, et à l'indifférence pour les in­

térêts supérieurs de l'esprit humain que ce régime sem­

ble impliquer (2). 

§ 6. -Réaction morale des Grecs et des Hébreux. 

Ce serait assurément téméraire d'affirmer qu'au mo­

ment où les Yavanâs débouchaient dans la Grèce, toul es 

les populations assises sur les bords de la Méditerranée 

subissaient le joug de la gynécocratie. Mais ce que nous 

savons des cultes des Sémites, des races africaines et 

même des Pélasges; la connaissance certaine que nous 

(1) Louis- Lande , Voyage dans le pays basque (dans la Revue 
des D eux-Mo ndes du · 15 février 1877, p. 815. 

(2J Si les Albanais, descendants des Pélasges et des Lélèges, pos­
sèdent une histoire et une poésie nationale depuis le XV• siècle, 
c'est que, dissemblables aux Basques, ils paraissent avoir rompu avec 
les mœurs et les coutumes de leurs ancêtres. Ils se sont vus en outre 
obligés de défendre une chose plus chère aux hommes que l'indé­
pendance même, leur religion . Ils ont pris part, de nos jours, à l'hé­
roïque soulèvement des Hellènes ; ils ont considéré la cause de ces 
derniers comme la leur, et ils ont été douloureusement surpris 
lorsqu'ils se sont vus frustrés du fruit d'une victoire qu'ils avaient 
aidé à remporter. Pourtant, ils espèrent toujours. Confiants dans 
la justice de l'Europe, soutenus par la parole et la plume de leur 
illustre compatriote, Dora d 'Istria et de la vaillante phalange d'a­
mis qui l'entoure, ils attendent que le jour de la délivrance se 
lève enfin sur leur pays asservi. · 
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avons de la prostitution des femmes à Babel, des jeunes 

filles à Sardes et à Paphos, de la formation de groupes 

d'hommes et de femmes consacrés aux dieux de la vo­

lupté, nous fait croire, qu'à cette époque élojgnée, les 

rapports des sexes n'étaient pas régl_és conformément 

aux lois de la morale et de la décence, et que les hom­

mes plus chastes du Nord, comme les habitants si sobres 

de l'Arabie déserte, pouvaient être choqués du spectacle 

des déportements auxquels ils assistaient. Les excès 

d'un naturalisme naïf, mais effréné et énervant, ont été 

arrêtés en partie et corn battus à outrance par les races . 

d'élite de Y a van et d'Israël. 

La poésie et l'histoire légendaire de l'ancienne Grèce ·~ 

ne paraissent qu'une longue protestation contre les l 
mœurs et coutumes impures et sou vent sanguinaires des 1 

races orientales qui commençaient déjà à envahir le sol ! 

de la Grèce. La ville des Cadméens est certainement un 

des plus anciens foyers de la civilisation phénicienne en f 
Grèce. C'est là que des hommes sont étranglés par le ! 

Sphinx, probablement une idole du dieu Moloch ou de la '1 

déesse Astarté; c'est là que se célébraient très-ancien­

nement les « orgies>> de Bacchus; c'est là qu'au sein de 

la famille royale se produisent, consacrées par des usa­

ges asiatiques et africains, ces unions incestueuses, dont 

le mariage d'Œdipe nous fournit un triste exemple. De 

là le soulèvement des populations grecques; de là ces 

guerres incessantes soutenues par Argos et ses confédé­

rés contre Thèbes, guerres qui se terminèrent par la 

ruine de la capitale de la Béotie et l'expulsion des Phéni­

ciens. Dans la légende des Argonautes, nous voyons 
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Jason subjugué d'abord par la séduisante et artificieuse 

Médée, puis quitter l'étrangère pour s'unir à une per­

sonne de sa propre nation. C'est ainsi qu'Ulysse trouve 

auprès de Calypso, auprès de Circé, de faciles plaisirs, 

mais il ne s'y s'oublie pas; il n'a nul souci de se voir 

métamorphosé en pourceau, à l'instar de ses compa­

gnons; sa pensée est auprès de Pénélope et de son fils, 

son cœur n'aspire qu'aux saintes joies du foyer. La 

guerre de Troie n'avait-elle pas été allumée par Pâris, le 

séducteur asiatique? Les Grecs n'y combattirent-ils pas 

sous le patronage de la sage et virginale Athéné et sous 

celui de Junon, protectrice de la couche nuptiale contre 

Vénus, déesse des folles amours? Hercule lui-même ne 

s'était-il pas arraché des bras d'Omphale, et pouvant 

prendre la volupté pour guide de sa vie, n'avait-il pas· 

choisi la vertu? Quant à Thésée, l'Hercule des Ioniens, il 

nous est présenté dans les récits mythiques qui avaient 

cours sur lui, comme l'incarnation du génie grec même. 

C'est lui qui tue le taureau de Crète et qui met fin à l' o­

dieuse domination des Sémites dans l'Attique et aux 

sacrifices humains qu'elle imposait; c'est lui qui défait et 

expulse du sol de la patrie les Amazones, ces prêtresses 

armées de la cruelle Astarté et incidemment de la volup­

tueuse Ashérah. Il entraîne avec lui Ariadné, la fille de 

Minos, jusqu'à Naxos, mais là il la quitte pour ne plus 

songer désormais qu'à sa mission de libérateur et de roi. 

Or, nous savons aujourd'hui que cette Ariadné ou Aria­

gné n 'était qu'u ~1 autre nom p our Aphrodite, que les 

habitants de Naxos vénéraient même deux Ariadné, 

l'une au milieu des danses et des fêtes; l'autre avec toutes 
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les démonstrations du deuil et de la désolation. Il est 

manifeste que cette Ariadné réunissait ainsi les qualités 

si opposées d'une déesse bienfaisante favorisant la fer­

tilité du sol et la fécondité des femmes, et d'une déesse 

terrible, hostile à l'abondance, à l'amour, au bonheur, 

et qu'elle n'est autre que la fameuse Astarté- Ashérah 

des Sémites (1). Il était naturel que Thésée abandonnât 

l'île de Na x os pour celle de D élos, et le culte de la 

déesse asiatique pour celui du dieu de la lumière, des arts 

et de la poésie, Apollon. 

Il a été dit plus haut, que Pélasges et Lélèges n'avaient 

opposé qu'une faible résistance à la prise de possession du 

sol par les cultes et les colons de l'Asie et de l' Afri­

que. Ils adoraient eux-mêmes la puissance productrice 

et reproductrice de la nature; la maternité était pour 

eux la plus haute expression de cette puissance. Mais ils 

paraissent n'avoir goùté que médiocrement les fureurs 

et les désordres qui accompagnaient si souvent les so­

lennités religieu ses des Asiatiques. Dans les Thesmo­

phories qui furent plus tard une fête hellénique, comme 

dans les mystères d'Eleusis et sans doute aussi dans les 

autres mystères, les femmes adoraient la xrei>, emblème 

de la fécondité, mais elles paraissent s'être engagées en 

m ême temps à une vie honnête et chaste. Dans la Lycie, 

Bellérophon ne combat pas seulement les Solymes et 

leurs dieux terribles (par exemple A rselis, c'est-à-dire 

(1) Voyez Plut. Thésée , ch. xvm, et Duncker, 1, p. 108. Le nom 
d e l'ile de Naxos vi ent-il d e l'hébreu nakad; dans ce cas le sens 
en se ra it: rem arqu able, exce llent ? Ou bien de l 'albanais vd.~t vio­
lent, véhément, à cause de l 'exubérance de la riche végétation par 
laquelle Naxos se distinguait? 
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hache de Dieu, pour Chars-El), mais encore la fanatique 

gynécocratie des Amazones·. 

Sous un ciel torride, et dans des conditions plus diffi­

ciles, Israël a essayé de son côté, au sein de sa natio­

nalité, d'assurer la prépondérance aux instincts supé­

rieurs de l'âme humaine. On est frappé de la ressem­

blance que présentent certaines légendes des Grecs avec 

les récits de la Bible. Bellérophon calomnié par Sthéné­

bée, comme Hippolyte le fut par Phèdre, fait penser à 

Jose ph qui reste fidèle à son maître et repousse l'amour 

de la femme de Putiphar; Hercule, Ulysse, Thésée se 

sont arrachés aux voluptés où les avaient plongés les 

mœurs et les cultes de races étrangères. C'est ainsi que 

Samson, qui s'était laissé tomber, énervé, entre les bras 

de Dalitah, sort de son abaissement par un effort de sa 

volonté, et par un dernier exploit, venge son peuple et 

lui-même. Plus sévèrement que les Grecs, les Hébreux 

proscrivaient la débauche que certaines religions com­

mandaient. Les lois du Lévitique et du Deutéronome 

défendent d'élever des statues à Astarté, de porter dans 

la maison de Jehovah le prix de la prostitution, de se 

fendre la peau, de se faire donner la tonsure (comme 

c'était l'usage dans certains cultes des Syriens). Aucun 

eunuque ne devait entr_er dans la société d'Israël, aucune , 

femme porter des vêtements d'homme, aucun homme 

des vêtements de femme (1). 

Comme les Grecs et bien plus que les Grecs, les Hé­

breux étaient hostiles aux sacrifices humains. Quoique la 

Bible en mentionne quelques uns dans l'histoire d'Israël, 

(1) Duncker, I, p. 275 (édit . de 1874). 
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le récit de la Genèse nous montrant Abraham prêt à 

offrir à Dieu le sang de son fils unique et arrêté par la 

voix de Dieu lui-même, condamne ces sacrifices en prin­

cipe. Abraham à la place de son enfant, sacrifie un bélier 

à Jéhovah. C'est ainsi qu'Iphigénie ne doit pas périr 

sous le couteau de Calchas. Une biche lui est substituée 

sur l'autel de Diane. La déesse sauve la fille des rois et en 

fait sa prêtresse. En effet, d'après la croyance des anciens 

Sémites, la vie de l'aîné de plusieurs fils était due à J ého­

vah. La loi mosaïque remplaça d'une manière régulière 

ce sacrifice affreux par le surrogat de l'agneau pascal et, 

d'une manière plus générale, par la circoncision (1). Mais 

les Phéniciens le conservèrent, et ils en propagèrent 

l'usage dans leurs colonies, dans les îles de l'Egée, sur 

toutes les côtes de la Grèce où ils établirent leurs stations. 

Nous en avons trouvé les traces à Thèbes, à Sparte 

(Artémis Orthosienne), à H alos (les Athamantides), sur 

le mont Lycéen dans l'Arcadie, à Athènes même (les filles 

d 'Erechthée). L'antique culte des Aryâs n'avait pas 

connu ces sanglantes expiations. Elles furent abolies 

partout, après l'expulsion des Phéniciens, grâce à la 

religion plus douce et plus humaine des Hellènes. 

La ressemblance de certaines légendes et traditions 

des Grecs et des Hébreux serait-.elle simplement due au 

hasard ou à un fonds, commun à toute l'humanité, de sen­

timents élevés qui peu vent fort bien se fa ire jour à la fois 

sur plusieurs points du globe'? Mais, pourrait-on répondre, 

Assyriens et surtout Phéniciens ont exercé une influence 

(1. ) Duncker, 1, p. 278 (édit. de 1863). 
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profonde sur les débuts de la civilisation grecque; les 

vai~;seaux de ces derniers qui portaient partout avec 

leurs productions, les industries, les lettres et les légendes 

de la mère--patrie, ne comptaient-ils pas parmi leurs 

marins, leurs matelots ou leurs esclaves, des sectateurs 

de la foi mosaïque? Rien n'empêche de supposer que des 

rapports aient ainsi existé dans la plus haute antiquité 

entre Israël et Javan. Un rapprochement présenté par 

M. Duncker entre un récit biblique et une légende grec­

que, tendrait à corroborer cette opinion. Les Grecs appe­

laient le Melikertes (Melkart, c'est-à-dire Hercule) qu'ils 

vénéraient à Corinthe na.À-.t.ltJ.(VY, c'est- à- dire le lutteur. 

Ils racontent, qu'Hercule Palœmon aurait lutté avec Ju­

piter dans l'arène à Olympie, queJupitern'aurait pas réus­

si à le vaincre; qu'Hercule Palœmon aurait lutté avec Hip­

pokoon, et qu'il aurait été blessé à la cuisse (1). C'est le dieu 

jeune et bienfaisant, observe M. Duncker, qui combat ici 

l'ancien dieu implacable et redoutable, qui lui ôte la force 

de nuire désormais, mais qui ne sort pas de la lutte sans 

être lui-même atteint. C'est ainsi que la Bible nous ap­

prendcommentJacob lutta avec Jéhovah à Pniel dans les 

ténèbres. Jéhovah est un dieu terrible et courroucé, dont 

l'aspect tue. Jacob ne peut jeter les yeux sur lui que nui­

tamment. Il lutte avec Jéhovah jusqu'à ce qu'il ait obtenu 

de ce dernier la promesse d'épargner sa race, de la con­

vrir de sa protection, de la combler de ses bienfaits. Il 

a arraché à Jéhovah sa bénédiction, il s'appellera dé­

sormais cc Israël » celui qui a lutté avec Dieu; mais il est 

(1) Pausanias, III , 9, 15, 3. 
25 
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blessé à la cuisse. Le génie des deux races ressort vive­

ment de la manière si différente dont elles ont envisagé 

le mythe cananéen. Là où le Grec croit reconnaître le 

triomphe d'une génération de dieux plus humains et 

plus intelligents, l'Hébreu ne veut voir que l'effort fait 

par le juste pour s'assurer la protection divine (1). 

Si l'Europe n'est pas devenue une autre Asie, c'est 

aux Grecs et plus encore à Israël que nous le devons. 

En pénétrant dans les beaux climats du midi, les Grecs 

ont saisi corps à corps l'Orient, brillant de merveilles et 

déjà vieillissant. De cette forte étreinte sont sortis les 

chefs-d'œuvre de la poésie et des arts plastiques, qui ont 

révélé à la nature humaine sa propre splendeur, qui en­

core aujourd'hui confondent à la fois et élèvent notre ima­

gination, et servent de guide à notre goût. La race qui les 

enfanta, autre Sémélé, périt après l'accomplissement de 

sa tâche. Ses créations seules survécurent; l'idéal du 

beau resta debout au milieu des ruines de l'antiquité. A 

côté de lui grandissait un autre idéal destiné non pas à 

produire des vers harmonieux et de belles statues, mais 

à rendre les cœurs plus purs et les hommes plus parfaits. 

C'était l'idéal du bien; lui faire une patrie sur terre, telle 

était la mission d'Israël. Cette patrie qu'il fa1lait disputer 

d'abord à cent ennemis acharnés et dont plus tard l'arra­

cha, un jour, le fer des Romains, s'étend aujourd'hui 

presqu'aux confins du monde civilisé. Grâce à la loi 

morale proclamée par Moïse, aux prophètes qui la com­

mentèrent, au Christ et aux apôtres qui lui donnèrent 

(1) Duncker, I, p . 372, 373, édit. de 186:~. 
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toute son application en la prêchant aux Gentils, l'Eu­

rope est devenne une nouvelle Palestine. Par un bizarre 

contresens, la race qui avait apporté le salut au monde, 

était seule restée exclue de la grande communauté des 

peuples. Elle a persévéré pourtant et après un martyre 

de dix-huit siècles, elle a triomphé. Il n'en pouvait être 

autrement. Nous vivons dans un temps où malgré des 

apparences contraires, la foi et la raison sont sur le point 

de se donner la main et de faire la paix. Or, de qui, si ce 

n'est d'Israël, peut-on dire :qu'il a eu foi dans sa raison, et 

raison dans sa foi? Comment donc aurait-il pu périr? 

L'histoire ne serait plus qu'une longue comédie, san­

glante et méprisable; le genre humain aurait été désho­

noré. Israël a eu foi aussi dans la nature humaine, 

dans l'avenir qui appartient à Dieu. La postérité rend 

toujours justice, tôt ou tard, et ç'a été tard cette fois, à 

céux qui sont forts, fidèles et honnêtes jusqu'au bout. 





CINQUIÈME LIVRE 

IAVAN, YAV.ANAS & IONIENS 

s 1. - Japetos. 

La Genèse et les plus anciennes traditions 

des Grecs. 

Les Grecs n'ont eu aucun souvenir de leur ongme ; 

à la plus belle époque de leur histoire, ils n'ont pas hésité 

à se proclamer autochthones. Cette prétention à l'au­

tochthonie les remplissait d'orgueil. Les Arcadiens, 

qui pendant des siècles n'avaient pas été inquiétés dans 

leurs montagnes, se disaient plus anciens que la lune (1), 

et les Athéniens, pour ne pas le céder aux habitants du 

canton le plus rustique du Péloponèse, affirmaient qu'ils 

avaient l'âge du soleil. 

Une très ancienne légende aurait dû rappeler pourtant à 

tous les Grecs indistinctement, qu'ils venaient de loin; car 

cette légende leur donnait pour premier auteur un Titan, 

(1) Schol., ad Aristoph. Nub., :-198 
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Japetos. N'était-ce pas de lui, que par l'intermédiaire de 

Deucalion, descendait Hellène, l'aïeul de leur race? Or, 

Japetos lui-même était présenté comme le fils de l'Océan 

et d' Asia, et cette tradition obscurcie et comme effacée 

par le temps se trouve être plus conforme à la vérité 

que les assertions hasardés de rhéteurs comme Isocrate 

ou même de philosophes comme Platon. Il n'est pas besoin 

de rappeler, je suppose, que Japetos, sous la forme peu 

changée de Japhet, est considéré dans la Genèse, 

comme le plus jeune des trois fils du patriarche Noé. 

Les noms changent, mais le fonds même de notre gé­

néalogie tripartite reste dans les antiques récits de 

l'Inde. Ceux-ci mentionnent le pays de Kashmire là où 

la Genèse parle du mont Ararat; le Japhet de cette 

i dernière, pour eux, est Dyapati. Ce nom, par sa for­

mation, nous révèle une origine tout ârienne. Il faut écar­

ter l'étymologie proposée par Otfried Muller (l cL'71'Ho> de 

lct.,.,Tc-J, frapper, s'élancer, à cause du rôle joué dans la 

mythologie grecque par le Titan) ; il faut se méfier éga­

lement de celle que des hébraïsants ont mise en avant de 

:-r!J ~ beau, florissant, à cause du teint clair, coloré qui 

caractérise les hommes du Nord, surtout lorsqu'on les 

compare aux habitants des pays tropicaux, aux fils 

de Cham au teint sombre (1). 

L'homophonie qui nous frappe dans les noms Dyapati, 

Japhet, 'lcl.?TETb>, pourrait être envisagée comme un effet 

du hasard; mais elle se répète dans celle du J a van de la 

Bible, lequel nous est présenté comme le fils de Japhet; 

(1) Chant en hébreu signifie chaleur; chemi la terre noire. 
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dans l'Ion des Grecs et dans les Yavanas cités par les 

auteurs de la presqu'île du Gange. 

La plus ancienne forme d'Ion chez les Hellènes est 

'lc'G~v, 'lc'Gf.ùv, 'Ic'Gfov~>. Elle se trouve déja dans l'Iliade (1). 

Elle est employée constamment par Eschyle dans ses 

Perses et ses Suppliantes, et par Aristophane dans 

ses Acharniens. Ni Eschyle ni Aristophane n'igno­

raient que les Perses entendaient par Jâon, non seule­

ment les Ioniens, mais tous les Grecs. Il en était de même 

des Hébreux, comme le prouvent des passages bien 

connus de Daniel et d'Ezéchiel. Enfin les Indous semblent 

p ar le nom de Yavanas avoir désigné en bloc tous les 

peuples de l'Occident. Javan, d'après la Genèse eut quatre 

fils : Elishah, TaTshish, Doclaninl et K ittùn. On a beau­

coup disserté sur les contrées ou les villes auxquelles ces 

quatre noms peuvent se rapporter; c'est une question 

que nous ne nous proposons P,as de traiter à fond. 

Nous pensons en effet comme feu _ Bœckh, que par 

Tarshish, il ne faut pas entendre Tartessus dans l'Es­

pagne, mais plutôt Tarsus, ancienne capitale de la 

Cilicie, où de tout temps on voyait affluer beaucoup 

d'étrangers, et où, d'après une tradition bien connue, 

Triptolème avait conduit, à une époque antérieure à 

l'hi stoire grecque proprement dite, une colonie d'Ar­

giens. Kittin1 peut être identifié sans hésitation avec 

l'ile de Chypre (2) envahie de bonne heure par les po-

(1) Iliad., II, v . 685. 
(2! On entendait par Kittim les iles et les cotes voisines d e l'Asie~ 

Mineure. La désinence plurielle explique d'ailleurs cette dénomi~ 
nation. On sait aussi, qu~ dans la haute antiquilé, les noms propres 
des individus désignaient souvent soit des peuples entiers, soit des 
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pulations de la Palestine. Mais les Grecs aussi s'y étaient 

peu de temps après fixés à Salamine, à Kourion, à Soli, 

à K ition même. Dans des inscriptions bilingues parvenues 

jusqu'à nous, les mots îsh kitti qui désignent un Cypriote, 

se trouvent dans le texte phénicien placé en regard du 

texte grec. 

Dans Elishah, les uns ont voulu retrouver l'Hellade, 

les autres l'Elide. Ceux qui pencheront pour la première 

explication, citeront Ezéchiel faisant venir la pourpre 

cc de l'île Elisha, )) et ils feront valoir qu'à Hermione on 

recueillait les fameux coquillages qui fournissaient la 

couleur si recherchée. Mais, quand bien même Ezéchiel 

aurait songé, en s'exprimant comme il fait, à la Grèce 

entière, je persisterais encore à croire que le mot sémi­

tique répond à l'Elide fréquentée par les Phéniciens. Ce 

sont ces derniers qui ont donné en partie leurs noms 

aux fleuves, aux villes, aux promontoires et même aux 

rois du pays, et peut-être au p ays lui-œême (êZ dieu) (1). 

Enfin, dans Dodanùn tout le monde peut reconnaître 

facilement Dodone, le plus ancien centre religieux de la 

Grèce. Mais ceux qui voudraient voir des Sémites par-

institution s ou des phases de civilisation de ces peuples. Il est évi­
dent qu'un homme seul ne saurait s'appeler Iüttint ou Dodanim, 
pas plus qu'il n e saura it exister un A mphilî.tyon seul, un individu 
demeurant autour. Les habitudes d'abstraction étaient peu répan­
dues dans les temps primitifs, et l'imagi nation des hommes aimait 
à entasser alors dans une personn e des idées ou des êtres collectifs. 

(l ) On trouve dans l 'E lide un fleuve Jardanus se jetant dans la 
mer près d'une ville Phea (peh bouche, embouchure) ; une ville et 
une source du nom Je Salmoné (slwlàm paix). -Le mème nom se 
rencontre dans la Crète, où il désigne un promontoire,- enfin un 
roi Salmonée, fils d'Eole , frère de Sisyphe et père d'une fille appelée 
Tyro. (Cpr. le nom de la ville de Tyr .) 
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tout, prétendent que Dodanim n'est qu'une autre forme 

pour Dedanim_, tribu bien connue de l'Arabie ; sans 

compter que d'autres, s'appuyant sur l'extrême res­

semblance des lettres d et r en hébreu (1, ""1), vou­

draient lire Rhodanim. L'île de Rhodes a été colonisée 

de bonne heure par les Phéniciens; les noms des mon­

tagnes et des Dieux qu'on y adorait, ont un caractère 

sémitique. Toutefois_, le nom de l'île elle-même ne s'ex­

plique pas par une racine hébraïque. En gr~c, p~J'ov 

signifie la rose, ce qui ne donne pas non plus un sens 

satisfaisant. Nous aimerions mieux l'expliquer par l'al­

banais pêJ'àl')' j'entoure, ou la préposition ppe;; autour, à 

l'entour, po'TÉct cercle d'un fût, ou encore ppou:J je roule pour 

rendre plus petit, je ramasse. Rhodes serait la petite 

terre ronde. Il faut avouer que les noms des trois villes 

de Rhodes : Lindos_, Jalysos et Kameiros paraissent 

aussi d'origine albanaise. Lindos vient de i j,vJ j'enfante, 

et signifie peut-être nativitas Deœ j il y avait dans cette 

ville un célèbre culte d'Athéné, l'Astarté de Sidon. 

Nous avons indiqué au livre IV l'étymologie de Jalysos 
et C ameiros. 

Toutefois, il n'y a aucune raison pour rejeter la leçon 

Dodanim. Les côtes de l'Epire étaient parfaitement 

connues des Phéniciens. Une légende rapporte ,que 

Cadmus s'est transporté vers la fin de ses jours avec sa 

femme Harmonia chez les Enchéléens, tribu de l'Illyrie. 

On n'ignore pas qu'il y a v ait dans la Chaonie, non loin 

des bords de la mer, une ancienne ville Phœnike, et tout 

près une rivière Scamandre. A Epidamnos, dans l' Jlly­
ris nova, on trouvait les traditions religieuses de l'an-

Z6 
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tique Thèbes et plus d'un souvenir de l'Orient. Rappe­

lons qu'au sud de la ville actuelle de Bérat (Antipatria), 

il y avait deux petites localités du nom d'Ilion. 

§ 2.- Ancienneté des traditions de la Genèse 
au suJet de Iavan. 

Quelque opinion que l'on se forme de cette généalogie 

de la Genèse, par ce qu'elle nous a pp rend comme par 

ce qu'elle tait, elle semble prouver qu'elle est a"ntérieure 

aux poèmes homériques, c'est-à-dire aux plus anciennes 

traditions de la Grèce. En effet, cette généalogie ne nous 

montre-t-elle pas les Sémites entretenant des relations 

avec Dodone, le plus antique foyer de la civilisation 

hellénique ? Elle ne fait aucune mention de Delphes, de 

Mycènes, d'Argos, d'Iolkos, de Corinthe, de Thèbes. 

Elle nomme J a van, il est vrai ; malheureusement les 

Ioniens ne jouent aucun rôle sérieux dans la guerre d~ 

Troie, et les rares passages où Homère nous les dépeint 

vêtus de leurs longues robes traînantes (h,x.exJ7~vH) sont 

suspects à plus d'un titre. Ce n'est pas tout: la forme 

Javan dont se sert la Genèse, est manifestement plus 

ancienne que celle d" I"c,;v en usage chez les Grecs. Le 

nom de Javan a conservé dans la Bible ses deux a 

primitifs. Pourtant le mot ne trouve pas son explica­

tion dans les idiomes sémitiques. Javan en hébreu 

semble signifier fermenter et avoir donné naissance aux 

deux mots javen boue, et jajin vin. Nous voilà ra­

menés en arrière au sanscrit yavanas ou yuvanas, les 
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forts, les jeunes, les brillants. Le comparatif et le super 4 

latif de l'adjectif nous sont connus par la grammaire 

sanscrite: yavîyas. yavîshthas. Le mot yu van ou y a van, 

fait partie du grand nombre de mots qui constituent le 

vocabulaire commun à toutes les populationsjaphétiques. 

Faut-il croire qu'à une époque_ préhistorique, les Aryâs 

de l'Indus ont donné le nom de cc jeunes )) et de a: vigou­

reux» aux hardis émigrants qui se pnrtaient en avant 

vers les régions inconnues de l'Ouest'! Faut-il croire 

qu'ils étaient désignés sous ce nom par les Assyriens, 

les Babyloniens, les Lydiens, les Phéniciens? Mais 

alors, lorsque nous rencontrons ce nom des Yavanas 

dans les épopées du Râmâyana et du Mahâbhârata, il 

cesse d'être une preuve contre la haute antiquité de ces 

poèmes; ce nom n'aurait pas été prononcé pour 'la pre­

mière fois devant les oreilles des Indous à l'époque de la 

conquête d'Alexandre; puisqu'ils l'auraient donné plus 

de cinq mille ans auparavant aux tribus occidentales de 

leur propre race ! 

Le mot de Y a van, envisagé comme nom adjectif ou 

comme nom propre, paraissant très-ancien dans l'Orient 

et relativement nouveau chez les Grecs, Movers a émis 

l'opinion que les Asiatiques l'auraient imposé d'abord 

aux populations grecques avec lesquelles ils auraient 

été le plus fréquemment en contact, c'est-à-dire aux 

habitants de Milet, d'Ephèse et aux autres dix villes de 

la confédération dite ionienne, puis par extension à tous 

les Grecs ensemble. 

C'est fort bien Mais comment admettre qu'une nation 

ayant conscience de sa dignité et n'y étant pas forcée 
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par la conquête se résolve à troquer son propre nom 

contre un autre par lequel il plaît à des étrangers de la 

désigner? La chose, en vérité, est si peu vraisemblable, 

qu'il paraît urgent de déterminer avant tout le moment 

où le nom d'Ioniens commence à faire quelque bruit dans 

l'histoire en général, et dans celle des Grecs en particu­

lier. 

§ 3. -Première mention des Ionie'(ls dans un 

historien grec. 

Il y ~ un passage dans Hérodote (1) où les Ioniens sont 

présentés comme étant à peu près contemporains de 

l'établissement des Phéniciens en Grèce sous Cadmus, et 

où ils sont considérés en même temps comme leurs plus 

proches voisins. Les Phéniciens a ur aient répandu, dit-il, 

l'usage des lettres parmi les Hellènes qui, jusqu'alors, 

ne les connaissaient pas. Les Ioniens auraient été sous 

ce rapport les intermédiaires entre la nation entière et 

les Phéniciens. Installés tout près d'eux ('7reptoixeov J'é 

qq;ea~), ils en auraient reçu les caractères alphabétiques, 

et ils les auraient légèrement modifiés. Aussi, ajoute Hé­

rodote les lettres phéniciennes ou << cadméennes )) ressem­

blent-elles surtout aux lettres ioniennes. De plus, les 

Ioniens appellent depuis les plus anciens temps ]es livres 

non pas{6i~~~.aw, mais J't<p';Jir a~ peaux de bique ou de brebis, 

(1) Hérod. , V, 58. 
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- et, jusqu'à ce jour, beaucoup de barbares se servent de 

ces peaux pour y écrire. 

La chronologie d'Hérodote est sujette à caution : pour 

lui Cadmus aurait vécu vers 1500; mais, d'après les 

recherches les plus récentes, les colonies les plus an-
-------=-ciennes des Phéniciens ne se raie nt pas antérieures à 1300? 

Cette date assignerait toutefois à l'existence des Ioniens 

une plus haute existence que les éyénements de la guerre 

de Troie. 

Les autres passages où Hérodote fait mention des 

Ioniens semblent avoir trait à des faits plus récents (1). 

Les Ioniens, nous dit-il, paraissent n'avoir voulu rece­

voir que douze villes dans leur confédération en Asie, 

parce ·que, à l'époque où ils habitaient le Péloponèse, 

avant d'être expulsés par les Achéens, leur territoire ne 

contenait pareillement que douze villes, et que ce nombre 

a v ait été conservé par les Achéens leurs successeurs. -

Etait-ce bien par le nom d'Ioniens que l'on désignait 

communément les anciens habitants de l'Achaïe, avant 

l'invasion des hommes du Nord? Chez les habitants des 

côtes septentrionales du Péloponèse, dit Pausanias (2), 

on citait comme premier roi Egialée, né de la terre. 

Egialée veut dire : habitant du littoral; de là le nom 

d'Egialéens donné aux tribus qui s'étendaient depuis 

Dy mé, située à l'extrême Ouest, jusqu'à Trézène, la ville 

limitrophe du c.ôté de l'Orient. En effet, tout ce terri­

toire, qui du temps de la guerre de Troie paraît avoir 

obéi au sceptre d'Agamemnon, est appelé .tEgialos par 

(1 ) Hérod., I , 141 , 146. 
(2) Pa us. , II , 5. 
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Homère (1). Des tribus co~génères, parlant le même 

dialecte, habitaient l'Isthme, l'Attique et l'île Eubée, et 

furent comprises plus tard, d'après l'opinion de Dun­

cker (2), sou~ le nom d'Ioniens. On serait disposé à croire 

que l'antique Amphictyonie qui siégeait dans l'île de 

Calaurie et dont faisaient partie les sept villes sui­

vantes: Hermione, Epidaure, Prasies, Nauplie, Egine, 

Athènes et Orchomenas, était constituée surtout par des 

Ioniens. El1e existait avant l'invasion des Doriens, puis­

que Sparte n'y remplaça Pra si es que plus tard, et qu'Or­

chomenos semble y figurer au lieu et place de Thèbes, 

dont il n'est pas question. Il est certain que les Minyens 

d'Orchomenos, qui ne voulaient pas se soumettre aux 

Arnéens venus pour occuper leur pays, se réfugièrent à 

Athènes, métropole des Ioniens, et asile des antiques 

populations grecques expulsées de leurs territoires. 

§ 4. - Ion et Thésée. 

Dans la haute antiquité de cette dernière ville, deux 

noms brillent d'un éclat purement légendaire; ce sont 

ceux d'Ion et de Thésée. Ils semblent être attachés à 

deux faits d'une extrême importance pour l'avenir de 

l'Attique : la réunion de toutes les communautés du can­

ton sous la suprématie d'Athènes devenue capitale, puis 

l'affranchissement du pays du joug des Phéniciens, do!J-t 

(1) Iliad., II, 575, al)'lctl\tv T' a.vèt ,.,a_VTct, 
(2) Dunçker, IIC, p. 91. 
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Minos est, dans l'histoire légendaire de la Grèce, le re­

présentant le plus saill~nt. Quoique les deux fa,its soient 

attribués par la tradition au seul Thésée, il y a lieu de 

croire que le fameux crovCJIXUlf.J-6~ est au moins en partie 

l'œuvre des héros désignés sous le nom d'Ion et de Xu­

thus père d'Ion, tandis que l'expulsion des cultes et des 

garnisons sémitiques, qui en a été la suite naturelle, aura 

été effectuée par le Trézénien Thésée. Hérodote, qui est 

l'interprète fidèle des légendes antiques, appelle expres­

sément Ion le général des Athéniens (1). En effet, Xu­

thus étant venu de la Thessalie s'établir dans la Tétra­

polis (composée des quatre bourgs: Œnoé, Trikorythos, 

Probalinthos et Marathon), Ion, son fils, porta secours 

à Erechthée, roi d'Athènes, luttant péniblement contre 

Eumolpos, roi d'Eleusis, et ses Thraces. Eleusis fut 

réunie à Athènes, et Ion fut proclamé souverain de cette 

dernière ville. D'après une autre tradition, Xuthus, fils 

d'Eole, aurait aidé Erechthée à vaincre les Cholcodonti­

des d'Eubée. De toute façon, ce 1?-e sera pas sans de longs 

et persévérants efforts que les Ioniens de la Tétrapolis 

seront parvenus à se fixer sur la grande île voisine. L'u­

nification de l'Attique paraît avoir été le résultat de 

luttes intestines, ardentes et prolongées; car nous trou­

vons à Athènes, après Ion, ou à côté de lui, un roi Pan­

dion qui partage le pays entre ses quatre fils : Pallas, 

Lykos, Nisos et Egée. La division de l'Attique en quatre 

arrondissements (Sounion ou lè Sud, la Diakris, Mégare 

et l'Isthme, et enfin Athènes et ses environs), est un des 

(1) Hérodote , VIII , 4.4. 
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faits peu nombreux sur lesquels les auteurs sérieux des 

Atthides étaient à peu près tous d'accord. Ce serait Thé­

sée qui aurait fait cesser définitivement cet état de choses 

si menaçant pour l'indépendance du canton. Thésée de­

vait a voir accompli toutes les grandes œuvres du passé 

légendaire d'Athènes; il fallait qu'il fût aussi grand que 

le héros national de Sparte, et qu'il se présentât dans 

l'histoire légendaire de la Grèce comme un autre Her­

cule! 

En revanche, c'est à Ion que la tradition attribue 

la distribution de tous les habitants de l'Attique en 

qua~re classes ou tribus, ou plutôt elle personnifie ces 

quatre classes dans les noms de Géléon, Hoplès, Arga­

dès, ..tEgikoreus, aïeux des quatre groupes de citoyens, et 

en même temps fils d'Ion (1). Or, il paraît établi d'après 

des recherches récentes, qu'il faut voir dans ces quatre 

tribus quatre corporations nobiliaires, tirant leur nom à 

la fois du genre de vie qui régnait dans leurs districts 

respectifs et du rang qu'ils occupaient dans le canton 

entier (2). La prem1ère tribu était celle des Eupatrides 

d'Athènes, dont les propriétés étaient situées dans la 

vallée du Cephissos, les Géléontes ou les Illustres, de 

yeM; ou ye)I.G;.y qui anciennement avait le sens de )I./J.p . .'7TE JY, 

C'est ainsi que Zeùç )'EI\ÉCtJv est Jupiter resplendissant (3). 

La seconde tribu était celle des Hoplites ou guerriers 

cantonnés dans la Tétrapolis de Marathon, population 

virile qui avait pour patron Hercule, et les Dioscures; 

(1) Bœckh, Cours d'antiquités grecques, 1836. 
(21 Duncke.r, III , 511 , 512. 
(3) Bœckh explique '} i! :v.\ Éc<J S': cultivateurs ou bien : fermiers? 
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tandis que les Athéniens vénéraient, avec Erechthée, de 

préférence Pallas Athéné , la déesse des laboureurs, 

comme ceux d'Eleu sis vouaient un culte zélé à Déméter, 

protectrice des fruits de la terre. En effet, les anciennes 

familles des campagnes d'Eleu sis, dont l'arbre généalo­

gique se rattachait à Triptolème et à Keleos, formaient 

la troisième tribu, celle des Argadeis ou laboureurs; et 

celles dont toute la r!chesse consistait dans les troupeaux 

de chèvres qui pâturaient dans les terrains montueux, 

s'étendant du Parnès au promontoire de Sounion, cons­

tituaient sans doute la quatrième tribu, celle des LEgi· . 

koreis. 

Mais si la critique a réussi à démêler le vrai sens de 

. la division de l'Attique en quatre tribus, il est manifeste 

aussi que la tradition qui nous en informe, doit être 

identique, ou peu s'en faut, avec la légende, d'après la­

quelle le roi Pandion partagea le pays entre ses quatre 

fils : Egée, Nisos, Lykos et Pallas. Il y a une _différence 

toutefois. Nisos a eu pour sa part l'Isthme et Mégare, 

territoire qui ne répond à aucune des quatre trib~s citées 

plus haut et qui paraît avoir appartenu longtemps à 

ceux d'Eleusis. En revanche, dans le partage de Pandion, 

nous ne voyons pas de place pour les familles nobles 

d'Eleusis, comprises dans la cla~se des Argadeis. Est-ce 

que dans les luttes qui ont précédé le awoz;ua?-b:, la pré­

pondérance dans ce coin de l'ancienne Attique aurait 

appartenq. tantôt à Eleusis et tantôt à Mégare? On 

comprend fort bien gue du jour où Eleusis cessa d'être 

un chef-lieu, et où le gouvernement central fut établi à 

Athènes, il ait été plus difficile de défendre le territoire 
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de Mégare contre les entreprises des Doriens, maîtres du 

Péloponèse. Mais tant que les Pélopides régnèrent à 

Mycènes, le canton de l'Attique s'étendait jusqu'au ter­

ritoire de Corinthe, presqu'à l'endroit où Thésée, en sou­

venir de la victoire remportée par lui sur Sinis le ployeur 

de pins (';r,Tvoxb.p.7r7n>), institua les jeux Isthmiques, à la 

célébration desquels les Athéniens, même après la con­

quête des Doriens, ont toujours pris part, et où ils jouis­

saient de certaines prérogatives. C'est là que l'on voyait, 

d'après une tradition consacrée par Strabon (1), la borne 

antique qui portait sur sa face orientale cette inscrip­

tion: 

et sur la face opposée : 

Rappelons en dernier lieu que, d'après une notice de 

Pollux (2), Cécrops aurait divisé l'Attique en quatre ar­

rondissements: Aktœa (la pointe méridionale), Mesogœa 

(le centre), Paralia (la bande de terre depuis Sounion 

jusqu'à Athènes) et Diakris (le territoire depuis le mont 

Parnèsjusqu'à Brauron et Marathon. 

(1J Strab., IV, p. 392 et Plutarque Thés. , ch. xxv. 
(2) Pollux, VIII, 109. 
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§ 5. - Continuation du n1ême sujet. - Thésée, 

Ion et Ioniens. 

En y regardant de près on se convainc que les auteurs 

des Atthides et les écrivains qui les ont suivis, ont envi­

sagé l'histoire ancienne de l'Attique comme nous voyons 

les objets réfractés sur une feuille de papier blanc dans 

une camera obscura. Ces objets sont renversés, et les 

hommes marchent sur leur tête. On n'aurait jamais pu 

persuader à un Athénien que Salamine n'avait pas tou­

jours été une île grecque, que les Phéniciens lui avaient 

donné probablement ses premiers habitants et même son 

nom (shalôm paix); que, lorsque Teucer expulsé par son 

père, s'établit avec ses compagnons dans une autre Sala­

mine, celle de l'île de Chypre, ce n'était pas une colonie 

qu'il fondait, c'était à la métropole qu'il retournait. Lavé-

- ritable colonie c'était la Salamine grecque. C'est ainsi que 

les Athéniens, habitués à voir dans l'Attique un seul 

canton fortement centralisé n'ont pu s'expliquer que par 

un partage entre les fils d'un de leurs anciens rois le 

primitif morcellement de leur pays, dont le vague sou­

venir s'était pourtant conservé. Bien des tentatives pour y 

mettre fin ont dû être faites; le besoin de s'unir pour vain..; 

cre et absorber les anciens naturels du pays, les Pélasges 

et les Lélèges (1), puis de repousser les Phéniciens qui à 

plusieurs reprises avaient pris pied sur les côtes de l' Atti-

(1) Voyez nos observations sur Ev7rÉTJ1, XoÀt..ÎJ'(u, Avx.oç_ 
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que (1) a dû en assurer finalement le succès. Les Athéniens 

attribuent au seul Thésée, ce qui était peut-être l'œuvre 

de plusieurs chefs et des efforts de plusieurs générations. 

Au surplus, Thésée (E>ncrËu>) est un substantif verbal de 

création peut-être assez récente; il signifie : fondateur. 

Cette circonstance ~eule ne suffirait assurément pas 

pour contester l'existence d'un roi ayant porté ce nom. 

Le célèbre poète lyrique Tisias ne garda-t-il pas le nom 

de Stésichoros que lui valurent ses occupations et une 

nouveauté heureuse introduite par lui dans la constitu­

tion des chœurs? Quoiqu'il en soit, Thésée est pour nous le 

représentant de l'ancienne Ionie légendaire et héroïque, de 

cette Ionie qui ne comprenait pas seulement l'Attique et 

l'Eubée, mals encore l'Achaïe et une partie de l'Argolide, 

notamment Trézène, le lieu natal du héros (2). Les Athé­

niens ont été forcés d'accorder que Thésée n'était pas un de 

leurs concitoyens; et il est à peu près certain que le mou­

vement qui a unifié le pa ys en le soumettant à la direction 

d'Athènes, n'est pas parti de cette ville; ses mythogra­

phes n'auraient pas manqué de nous faire connaitre un 

événement si glorieux. Thésée avait son château fort à 

Aphidna; il a vaincu à Marathon le taureau venu de la 

Crète à travers la mer; il est plus que probable qu'il 

(1) Le fait d'un ancien établissement phénicien sur le sol de l'At­
tique parait attesté par la tradition qu'un roi Porphyrion y aurait 
régné avant Aktœos. Porphyrion, c'est l'homme pèchant les fameux 
coquillages. Le taureau de Marathon venu de la Crète, la troupe des 
Amazones combattant dans les rues d'Athènes contre Thésée , et le 
tribut de chair humaine que l'Attique était forcé~ de payer à Minos; 
autant de preuves de l'hégémonie exercée par les Sémites sur les en­
fants d'Erechthée, et probablement sur les Grecs des iles et des po_rts . 
- Pausan., I, H, 7; Duncker, III, p. 97 et sui v. 

(2) Voir ce que nous avons dit sur Trézène au deuxième livre . 
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aura été le chef des Ioniens établis dans les parages de 

la Diakris. Nous pensons comme Preller que les Hoplites 

de Marathon étaient entièrement composés d'Ioniens, et 

que, si Ion lui-même ne peut pas passer pour le nom propre 

d'un roi ou d'un individu célèbre, il désigne au moins 

une époque où ce nom était glorieusement porté_par une 

partie de la population de l'Attique et peut-être de la 

Grèce entière. 

Nous savons, en effet, qu'en dehors de Trézène et de 

l'Achaïe proprement dite, d'autres contrées du Pélopo­

nèse étaient habitées par des Ioniens. Tel était le pays de 

Pylos où régnaient Nestor et les Nélides, qui plus tard 

se réfugièrent à Athènes. On rencontrait d'ailleurs dans 

l'Elide une rivière du nom d'Ic'u<>v qui était un affluent 

de l'Alphée. On trouvait dans la Messénie un endroit 

Kor..C<>viJ'~~ (1) habité par les descendants d'Athéniens, 

qui y auraient été conduits par un roi Colœnus, lequel 

aurait été antérieur à Cécrops même. Ces Ioniens n'au­

raient adopté que tard les mœurs et le langage des 

Doriens. N'oublions pas que Kor..c<>vh~ était un dème bien 

connu de l'Attique, le bourg où Sophocle naquit. 

Nous avons exprimé plus haut l'opinion, que Prasies, 

comme les autres six villes faisant partie de l'amphictyonie 

de Calaurie, pourrait bien avoir été une ville ionienne. 

- Or, il existait précisément dans l'Attique un dème 

Prasies, ce qui confirme singulièrement notre hypothèse. 

Ou bien le Prasies de la Laconie était simplement une 

colonie attique, où une partie des habitants de Prasies 

(1) Pausania~ , IV, 3~; 8. 
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s'est réfugiée dans l'Attique lors de la conquête du Pe­

loponèse par les Doriens; ce qui n'aurait pas eu lieu, si 

des rapports de bonne amitié n'avaient pas existé entre 

ceux d'Athènes et de Prasies. Nous pouvons en dire 

autant de l'île de Cythère, où les Phéniciens ont établi 

une station dont l'existence remonte à une très-haute 

antiquité. Nous savons déjà par Hérodote que ce sont 

surtout les Ioniens qui les premiers de tous les Grecs sont 

entrés en relation avec ce peuple si commerçant de la 

Palestine. Or, il y avait précisément dans l'Attique un 

dème qui portait le nom de K·:."J: , pc~·. 

Les Ioniens ont donc, à une époque antérieure au règne 

des Pélopides, couvert de leurs colonies tout le tour du 

Péloponèse; une partie de l'Illyrie même paraît avoir 

porté le nom d'las. Il y a parmi les dèmes de l'Attique 

des noms qui se répètent dans d'autres parties de la 

Grèce et de l'étranger, comme Oiv6n, 'lx.apfa, Me.t\. ÎTn, 

' E.r-atou~, Mll\n'To~, T apei6~. Mais nous n'avons voulu faire 

ressortir que ceux dont les noms se retrouvent dans les 

pays qui ont été complétement dorisés plus tard. 

Les bords du Péloponèse ayant été habités jadis par 

une même race, qu'on désignait tantôt par le nom 

d'Egialéens (1), tantôt par celui d'Ioniens, il n'est pas 

difficile de trouver les raisons qui peuvent avoir contri­

bué à faire retirer ces noms à ceux qui habitaient les 

bords du midi, tout en les laissant aux habitants des 

bords du nord. Le nord est resté dans une communion 

religieuse plus étroite avec les hommes de l'Attique et 

(1) Dictionnaire de Pape continué par Benseler, p. 29. 
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de Mégare, et paraît avoir formé avec eux une espèce 

de confédération. Les habitants des autres parties de la 

presqu'île, tout en gardant le nom générique d'Ioniens, 

pouvaient se désigner par le nom de la ville ou du terri­

toire qu'ils occupaient. C'est ainsi que les Chattes, les 

Suèves, les Vandales, les Thuringes étaient tous Alle­

mands; cc Diutisk '' c'est-à-dire populares, sans pourtant 

être appelés ainsi par les étrangers et sans prendre ce 

nom en parlant d'eux-mêmes. Mais ce qui paraît surtout 

pendant un certain temps avoir obscurci l'éclat du nom 

ionien, c'est l'éclat jeté pendant le siècle qui précède la 

guerre de Troie, par la puissante dynastie des Pélo­

pides. Elle était tellement prépondérante alors, qu'on ne 

voyait qu'elle dans le Sud de la Grèce, comme on ne 

voyait que celle des Eacides dans la Thessalie. Les Pélo­

pides avaient les racines de leur puissance dans l' Argo­

lide; ils régnaient surtout sur les Danai; Achille com­

mandait des Myrmidons et des Hellènes. Mais réunis 

sous les murs de Troie, les troupes du Péloponèse et de 

la Thessalie sont désignées par le nom d'Achéens. Ce 

nom paraît s'attacher surtout aux forces militaires, pour 

ainsi dire continentales (1) des populations grecques or­

ganisées et gouvernées pour la première fois par des 

familles .énergiques, des chefs valeureux. Le nom d'Io­

niens, au contraire, paraît s'appliquer de préférence à 

des groupes de marins aventureux, s'établissant volon-

(1) Malgré le passage de l'Iliade, I, 108, où il est dit qu'Aga­
memnon régnait sur beaucoup d'iles, il est certain qu'à l'époque 
de la guerre de Troie, la marine des Grecs n 'était pas encore 
bien redoutable. Les Cariens jouaient encore un grand rôle dans 
la mer Egée . 
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tiers de . ci de là sur les bords de la mer, allant au devant 

des Phéniciens, dont ils semblent avoir recherché la so­

ciété et sur les traces desquels ils paraissent avoir mar­

ché de bonne heure. Homère ne refuse assurément pas 

le courage à des rois tels que Nestor et Ulysse, mais 

il les considère comme les premiers surtout par les res­

sources de leur esprit, par la ruse et par la faconde. 

§ 6. - Les Doriens devant Athènes. 

On connaît la révolution qui bouleversa, soixante ans 

après la guerre de Troie, les assises des petits états de la 

Grèce. Les Thessaliens, sortis de l'Epire, firent irruption 

dans l'antique Hémonie, à laquelle ils imposèrent leur 

nom. Tous ceux qui ne veulent pas se soumettre sont 

forcés d:émigrer. C'est alors que les Arnéens quittent 

les bords du golfe Maliaque, se jettent sur la Béotie, oc­

cupent Thèbes et Orchomenos; que les Doriens descen­

dus du Pinde, s'installent d'abord dans le petit territoire 

qui a toujoürs porté leur nom depuis (la Doride) ; puis, 

s'y trouvant à l'étroit, se dirigent vers l'Ouest, entrai­

nant les Etoliens, et réunis à eux, passent le détroit 

à N aupactos et font à la suite de guerres longues et 

acharnées la çonquête du Péloponèse entier. Privés de 

leurs terres, 1 es Achéens de l'Argolide et de la Messé­

nie se jettent sur les habitants de la côte du Nord, les 

Egialéens, les soumettent en partie, et en partie les expul­

sent; Au milieu de la confusion générale et des malheurs 

où la conquête plongeait les anciennes populations, le 
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canton de l'Attique fut l'asile de tous ceux qui préfé­

rèrent l'exil. à la servitude. Les Pélasges de Larissa, les 

Lapithes de Gyrton et d'Elatée, les grandes familles 

d'Orchomenos et de Thèbes, celles de Pylos et de Trézène, 

les Egialéens enfin ou Ioniens, qui avaient occupé le can­

ton? désormais appelé l'Achaïe, étaient venus se réfu:­

gier sur le sol hospitalier des enfants de Cécrops. 

Les Doriens, après s'être emparés de Corinthe, réso­

lurent d'attaquer l'Attique, de la conquérir et de rejoln­

dre ainsi, par l'Isthme, la Doride leur seconde patrie. Si 

l'entreprise avait réussi, la Grèce aurait passé plus tard 

sous le joug de Sparte, et le nom de Lacéd~moniens au­

rait peut-être supplanté celui des Hellènes. Il n'en fut 

pas ainsL Déjà les Arnéens, qui avaient voulu entamer 

l'Attique du côté du nord et en détacher Œnoé, avaient 

été repoussés par Mélanthos. Ce dernier fut proclamé roi 

par les Athéniens à la place de Thymœtes (1), qui n'a­

vait pas osé relever le défi que Xanthos, roi des Arnéens, 

lui avait porté . Lorsque les Doriens, conduits par les rqis 

d'Argos et de Corinthe, Althœmenes et Aletes, se je­

tèrent à leur tour sur les possessions· des Athéniens, ces 

derniers qui avaient vu pourtant grossir leurs rangs par 

tant de fugitifs venus de tous les coins de la Grèce, ne se 

défendirent qu'avec peine contre ces nouveaux envahis­

se'urs. Un oracle avait promis la victoire aux Doriens, 

s'ils ne faisaient aucun mal au roi d'Athènes. On sait le 

reste. Codrus (2), fils de Mélanthos, se dévoua pour Jes 

(1) Thymœtes étsit le dernier roi de la dynastie des Théséides, 
et Melanthos, le premier de celle des Nélides. 

2) En albanais xbJ'pe signifie colline ; mais il faut considérer 
aussi le mot x.!J.Jpe solide, valeureux. Cpr. "Ap'TE[.J.I~ K~!'pe~'TH; 

Z8 
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sien·s et sauva son pays. L'histoire lég.èndaire de l'Attique' 

comiaît plus d'un exemple d'un dévouement semblable. 

Il n'y a aucune raison sérieuse de douter de la mort de 

·Codrus et de l'effet qu'elle produisit sur les Doriens. Les 

races du monde primitif étaient religieuses jusqu'à la 

superstition. On se faisait la guerre pour l'image q'une 

divinité; on laissait tomber les armes à l'apparition 

·d'une éclipse. Encore, du temps de la guerre du Pélo-

ponèse, les Athéniens se laissaient guider dans leur po­

litique par d'anciens oracles. Les Doriens abandonnèrent 

l'idëe de conquérir l'Attique, après en avoir détach:é 

Mégare et l'Isthme. Peut-être s'étaient-ils dit aussi que 

le sol peu fertile de l'Attique ne valait pas la peine d'être 

disputé par une longue et sanglante lutte. Quoiqu'il en · 

soit, si le succès resta aux Athéniens, ça n'a pu être 

·qu'un succès négatif, qui n'a dû leur rapporter aucun 

genre de gloire. S'il en avait été autrement, les chroni­

·queurs de l'Attique n'auraient pas manqué de nous en 

eptretenir. 

L'indépendance du canton avait été sauvée, gràce au · 
concours des nombreux exilés qui s'y étaient réfugiés, et 

dont la plupart aura appartenu à la race ionienne. Mais 

:..ie pa ys était hors d'état de nourrir un tel surcroît d' habi­

tants; les nouveaux venus durent bientôt songer à cher­

cher une nouvelle patrie. Les Pélasges, auxquels on avait, 

.peut·être à cause de leur nationalité différente, assigné 

un terrain à part, vidèrent les lieux les premiers et s' éta- ' 

blirent dans la Chalcidique. Ils furent suivis des Cad­

méens et des Minyens d'Iolkos et d'Orchomenos, qui al­

lèrènt occuper Lemnos, Imbros et la Samothrace. Les 



-227-

Egialéens s'emparèrent de la plupart des Cyclades et-se 

fixèrent tout d'abord à Naxos. Mais le groupe d'émi­

grants le plus important fut celui qui, conduit par le fils 

du roi Co drus, N élée, fonda la grande colonie de Milet. 

Plus tard, un des jeunes frères de Nélée, Androklos, à la 

tête d'une autre troupe, arracha la ville d'Ephèse aux 

indigènes. Bien entendu, le mouvement qui porta d'abord 

les anciennes tribus de la Grèce homérique vers la mer 

Egée et la côte de l'Asie-Mineure, ne s'arrêta pas là. De 

toutes les parties du pays, qui plus tard s'appellera 

l'Hellade, la jeunesse valide, s'élança à la facile conquête 

des îles et des territoires occupés par les Cariens, les My­

siens, les Lélèges et les Lydiens. Les descendants des 

Doriens conquérants marchèrent eux-mêmes sur les 

traces des Achéens et des Ioniens ; ils colonisèrent la 

pointe S.-O. de l'Anatolie; ils occup~rent Rhodes et ils 

prirent pied sur la Crète. 

§ 7. - Pre1nière apparition authentique des Io­

niens dans l'histoire.- Jugement d'Hérodote. 

C'est au milieu de ce grand n1ouvement qui poussa les 

anciennes populations de la Grèce vers les parages asia­

tiques que le nom des Ioniens fait sa première appari­

tion authentique dans l'histoire. Ceux qui partirent 

d:Athènes pour fonder Milet, dit Hérodote (1), ayant 

,emporté dans l'Asie la flamme sacrée du foyer du Pry-

(1) Hérodote, I, 146. 
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tanée se vantèrent, sans raison, d'être les plus purs, les 

plus nobles des Ioniens, puisqu'ils amenèrent avec eux 

bon nombre d'Abantes qui n'ont rien de commun avec 
le nûm ionien, et des Minyens d'Orchomenos, et des 

Cadméens, et des Dryopes, et des Péoniens, et des Mo­
losses, et des Pélasges de l'Arcadie et même des Doriens 

d'Epidaure, enfin d'autres Grecs encore d'origine diverse . 

Or, une fois installés dans l'Asie-Mineure, ces émigrants 

n'admirent que douze villes dans leur confédération en 

souvenir des douze villes que les hommes de leur race 

avaient occupées dans le Péloponèse avant d'être atta­

qués, vaincus et expulsés par les Achéens. Il s'ensuit de 

ce fait affirmé par Hérodote, que les habitants de la côte 

nord du Péloponèse portaient le nom d'Ioniens en dehors 
de celui d'Egialéens, qui leur est donné par Homère 
ainsi qu'à la plupàrtdes Grecs établis le long des côtes 
de la presqu'île entière. 

Si Hérodote se moque de l'orgueil des Ioniens de l'Ionie 

se croyant issus d'un sang plus noble que les autres Grecs 

appartenant à leur race, iJ ne paraît pas tenir en plus 

haute estime les Ioniens de l'Europe (1). Parlant de la ré­

sistance qu'essayèrent de faire les douze villes de la con­

fédération aux entreprises de Cyrus, il déclare que tout 

le peupJe hellénique était faible alors, et que les plus fai­

bles et les plus insignifiants de tous ("6you il\a:yjrnou) étaient 

assurément ceux de la race ionienne. A la seule excep­

tion d'Athènes, dit-il, ils ne possédaient aucune ville 

importante. Aussi, ajoute-t-il, les Athéniens et les autres 

(1) Hérodote, f, U3. 
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Ioniens de l'Europe n'aiment-ils pas à être désignés 

ainsi et ne veulent-ils pas être appelés Ioniens. La plu­

part d'entre eux paraissent e~core aujourd'hui rougir 

de ce nom. 

Que les Athéniens parvenus, après avoir vaincu les 

Perses, à l'apogée de leur puissance, n'aient pas été bien 

fiers de leur origine ionienne, cela n'a rien d'étonnant. 

La confédération ionienne de l'Asie-Mineure avait subi 

le joug des Achéménides; Milet a v ait été détruite; et si la 

situation des Ioniens de l'Anatolie et de la mer Egée 

s'était enfin améliorée, c'était grâce surtout à l'interven­

tion des flottes athéniennes, maîtresses alors dans ces 

parages et menaçant toutes les côtes de l'empire du 

grand roi. Il y avait eu un temps pourtant, où. Milet était 

la cité la plus puissante des Hellènes. Elle avait fondé 

entre 800 et 550, 75 à 80 colonies, dont la plupart étaient 

situées autour du Pont Euxin (1) et même sur les bords de 

la Méotide. Les deux mers pouvaient être considérées 

comme des lacs milésiens. C'est aux 1\'Iilésiens que Psam­

métique s'adressa, lorsqu'il voulut assurer sa dom~nation 

en Egypte; ce furent des Milésiens qui établirent avec la 

permission du pharaon une station et une factorerie à 

Naucratis; ce furent des Ioniens qui gardèrent la fron­

tière syrienne près de Pélusiurn, des Ioniens qui l'accom­

pagnèrent dans ses campagnes contre les Philistins et les 

Nubiens. Leurs noms se lisent encore aujourd'hui sur le 

piédestal des statues de Ramsès à Abou Si!fibel (2). La 

(1) Depuis Parium et Cyzicus j ~squ'il Sino_pe et Trapezonte; de là 
à Dioskourias, à Tomi et à Odes!'?u~ . 

(2) Duncker, UI1 p. 4o95, 
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bravoure de la race était proverbiale. Ils vainquirent les 

Scythes, dit Athénée en parlant d'eux (1) et ils ne suc­

combèrent qu'au luxe engendré par des richesses accu­

mulées dans leurs villes. - Ajoutons que ceux de Milet 

trouvèrent de dignes émules dans les marins de Samos, 

qui atteignirent Tartessos, et dans les Phocéens, Ioniens 

aussi, qui fondèrent Marseille, en portant ainsi le pres­

tige du nom hellénique dans les régions les plus occi­

dentales de la Méditerranée. 

Hérodote a l'air d'ignorer tout ce glorieux passé. 

Dans son ouvrage il se sert du dialecte ionien; il 

marche sur les traces des logographes qu'incontestable. 

ment il surpasse; il n'a pas assez d'éloges pour le rôle 

joué par Athènes dans les guerres médiques, et il ne 

dissimule nullemeJ?-t ses sympathies pour le gouverne­

ment de Périclès. Mais dans le cas qui nous occupe, 

Hérodote parait avoir obéi à ce que nous pourrions 

appeler l'esprit de clocher; peut-être s'est-il trop souvenu 

qu'il était natif d'Halicarnasse, et a-t-il partagé la ja­

lousie de ses concitoyens à l'égard de leurs voisins 

d'Ioniè dont l'éclat précoce avait jeté dans l'ombre pen­

dant une longue série de générations et Eoliens du nord 

et Doriens du midi. 

Mais comme l'illustration des Ioniens de l'Asie-Mi­

neure ne date tout au plus que du commencement du 

vnre siècle, elle ne saurait expliquer la vanité que tirè­

rent de ce nom les émigrants qui quittèrent Athènes 

peut-être 150 ans auparavant pour s'établir à Milet. Ce 

(t) Athénée1 XII? 20. 
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nom était assurément déjà très-ancien à cette époque, 

puisqu'il était porté par les habitants des douze villes 

confédérées situées le long du bord du golfe de Corinthe. 

Mais il n'était pas encore, selon toute apparence au 

moins, très-célèbre, ou bien, il avait depuis lonstemps 

cessé de l'être, et la défaite que leur avaient infligée les 

Achéens, défaite qui les avaient obHgés à chercher leur 

refuge dans l'Attique, n'avait pas pu contribuer à en 

relever l'éclat. 

Pourtant Ioniens et Achéens ne S€ considéraient pas 

alors comme deux tribus profondément distinctes. La 

dure nécessité seule avait mis le fer en main aux Achéens 

exilés de l'Argolide et de la Laconie, et les avait poussés 

à se jeter sur les habitants de l'Egialée du nord. Aucune 

haine, aucune rivalité ne divisaient les deux populations, 

puisqu'Homère dont la langue, les traditions religieuses 

et politiques ont un cachet tout ionien, met partout, 

comme nous l'avons fait déjà remarquer, les héros de 

Mycènes et de Phthie en première ligne, ne donnant à 

Ulysse et à Nestor que le prix de la sagesse et de l'élo­

quence. Peut-être en égalisant les mérites, le grand poète 

s'efforçait-il de satisfaire le besoin de gloire dont tous les 

enfants de lq Grèce étaient enflammés. Les aèdes de 

Smyrne et de Chi os chantaient sans doute à la cour des 

rois de Mitylène et de Lesbos les éloges d' Agamemn0n, 

de Diomède, d'Achille, comme ils ·glorifiaient à Milet et à 

Ephèse les hauts faits, et célébraient les aventures, des 

rois d'Ithaque et de Pylos. Aussi, dans la généalogie 

destinée à rendre compte des origines du peuple grec, 

qui paraît avoir été composée dans le rxc et le vrne siè-
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cles par les prêtres de Delphes, Ion et Achœus sont-ils 

préconisés comme deux frères, fils du même père, le 

mystérieux Xuthus. 

§ 8.- Généalogie des tribus grecques.- Eoliens, 
Doriens, Ioniens. - Xuthus et Achœus. 

Je ne dois pas dissimuler toutefois, qu'il règne sur la 

question qui nous occupe, chez bon nombre de critiques 

d'Outre-Rhin, une opinion bien différente de la nôtre. 

Lorsqu'au VIlle siècle on commença à considérer Hellène, 

fils de Deucalion, comme l'aïeul de tous les enfants de la 

Grèce, on partagea ces derniers en trois groupes dis­

tincts que l'on rattachait au trois fils d'Hellène : Aeolus, 

Dorus, Xuthus. Sous le nom d' Aeolus on comprenait 

évidemment la grande masse du peuple grec, du milieu 

duquel s'étaient élevées 'les tribus des Ioniens et des Do­

riens, en suivant l'une et l'autre une voie indépendante et 

originale. -Ete~ effet on pouvait voir sur la côte occi­

dentale de l'Asie-Mineure les trois groupes voisins les 

uns des autres avec leurs mœurs, leurs institutions et 

leurs dialectes différents. On éprouvait I.e besoin d'appli­

quer cette division si nette à la mère-patrie. Seulement 

là, la foule des Grecs qui était restée fidèle à la vie 

primitive, était de beaucoup la plus considérable. On les 

appelait AlfJi--ot, c'est-à-dire bigarrés, parce qu'ils représen­

taient un mélange de populations habitant des cantons, 

et parlant des dialectes, divers~ Puis venaient les Doriens 

_qui, les armes à la main, s'étaient conquis un territoire 



considérable au milieu de leurs compatriotes. On s'atten­

drait maintenant à voir figurer Ion à côté de ses frères 

Aeolus et Dorus. Mais on se souvenait encore, disent 

MM. Duncker et Pott, que les Ioniens avaient été chassés 

d'une partie de la côte nord du Péloponèse par les Do­

riens; que cette côte fut occupée ensuite par les Achéens 

d'Argos expulsés de leurs terres, eux aussi, par les Do­

riens. On aurait donc donné à ces deux tribus exilées du 

sol qu'elles avaient occupé, un père commun; Xuthus le 

banni du verbe É~c.,~éc.,, pour marquer ainsi la position 

inférieure du troisième groupe par rapport aux deux 

autres. Si spécieuse que soit cette conjecture, je ne pense 

pas qu'elle puisse soutenir l'examen. 

Nous voudrions savoir en vertu de quelles règles de 

la grammaire grecque en particulier, ou de la grammaire 

comparée en général, la forme ~otJ~oS' pourrait être consi­

dérée comme équivalant à e~CtJCT'T6S'. Il est vrai que l'on 

trouve a.l:Jbs brûlé du soleil, noir; mais câ~CtJ a un sens 

neutre et J~éc" e_st transitif. On doit ·ajouter, que jamais 

les habitants de l'Attique et de l'Achaïe n'eussent accepté 

la généalogie proposée par le collége des prêtres de Del­

phes, s'ils y avaient pu découvrir un sens injurieux pour 

leur race. Eov~6S' signifie éclatant de couleur (par ex. ~ov~a.l 

[J.é'AtCTCTcu) ou bien : vif de mouvement, délié (par ex. ~ov:Jol 

ri.vefJ.ot). Si les prêtres en question y avaient attaché per­

sonnellement une signification tout autre, ils se seraient 

permis là une malice bien innocente, et bien inutile, puis­

qu' elle n'aurait été compri~e de personne. En la supposant 

comprise, on pourrait soutenir qu'elle ne portait pas. 

Les Ioniens, après tout, n'étaient pas expulsés, puisqu'ils 
29 
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occupaient toujours l'important canton de l'Attique. Les 

Ioniens de l'Achaïe seuls paraissent avoir émigré en 

masse. D'ailleurs, par ce temps d'agitations et de mi­

grations, tout le monde avait été un peu expulsé, voir 

même les Doriens, et bon nombre d'Eoliens, puisque 

par le hom de l'Eolide, on désignait une des grandes 

confédérations grecques de l'Anatolie. Enfin les Achéens 

s'étaient eux-mêmes comportés en ennemis des Ioniens, 

lorsque poussés par les Doriens, ils s'étaient jetés sur 

leurs anciens amis et voisins de l'Egialée. 

Il nous paraît évident, que du jour où Hellène fut re­

connu comme ancêtre de tous les Grecs, les rangs entre ses 

prétendus fils furent distribués suivant l'importance du 

territoire occupé par les différentes races. Eole fut réputé 

l'aîné, parce qu'il représentait le fond même de la nation, 

dont Doriens et Ioniens étaient sortis en se faisant re­

marquer par des qualités, des vertus spéciales, par des 

idiomes particuliers. Il existait sans doute une légende 

d'après laquelle les Eoliens descendai~nt d'Eole, dieu 

des vents et père des rois d 'Iolkos et de Corinthe. Mais 

cette légende est d'une origine relativement récente et 

ne présente aucun sens sérieux. Beaucoup de Grecs étant 

marins, a v aient besoin sans doute de la faveur de ce 

dieu; mais à coup sûr, ni les Thessaliens, ni les Phoci­

diens, ni les Eoliens, ni surtout les Arcadiens ne pour­

raient justifier par ce moyen leur parenté avec le dieu. 

- Les Eoliens ( a.ibM1, li.~J\MÏ> ) couvrant la plus grande 

partie du territoire de la Grèce, les Doriens venaient en 

seconde ligne. Ils occupaient au milieu de cette foule 

d'anciens Grecs qui, pour s'être déplacés souvent, n'a-
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vaient pas beaucoup changé, la place la plus importante. 

Ils étaient les maîtres du Péloponèse, de :.Mégare, de la 

Doride; ils avaient colonisé Rhodes, la pointe méridio­

nale de l'Anatolie, une partie de la Crète. N'oublions 

pas que les prêtres de Delphes paraissent avoir été d'ori­

gine dorienne. Ces derniers n'auraient-ils pas dû accor­

der au moins le troisième rang.à leurs rivaux, les Ioniens? 

Ceux-ci n'étaient-ils pas leurs aînés dans l'histoire, puis­

qu'ils avaient habité avant l'irruption des Doriens toute 

l'Egialée, c'est-à-dire probablement tout le tour du Pélo­

ponèse? Il paraît que le collége des prêtres de Delphes a 

envisagé les choses autrement. A ses yeux, les Doriens 

étaient la milice des Héraclides; ils dataient d'Hercule. 

C'est en vertu de cette origine qu'ils revendiquaient la 

possession de tout l'héritage des Pélopides. Eurysthée 

n'avait-il pas frustré Hercule de son patrimoine et du 

trône? Or, dans la chronologie légendaire des Grecs, 

Hercule était antérieur à Thésée. L'histoire de l'At­

tique en fournissait elle-même la preuve. Elle racon­

tait, que les Héraclides repoussés de partout étaient 

venus s'asseoir à Athènes sur l'autel de la Pitié, que 

Thésée les couvrit de sa protection et battit Eurysthée 

qui, à la tête d'une armée, en était venu réclamer l'ex­

tradition. Les Héraclides se fixèrent à Trikorythos près 

de Marathon, qui leur fut assigné comme résidence (1). 

(1. ) Il est vrai que plus tard, les Athéniens trouvèrent moyen de 
réclamer la primogéniture pour leur aïeul. Aux yeux du poète Eu­
ripide (Ion, v. 1578) Xuthus est fils d'Eole. Il a de l'Athénienne 
Créuse deux fils : Dorus et Achéus. Mais elle avait eu précédem­
ment Ion d'Apollon, et Xuthus, par conséquent, n'en était que le 
père nominal (xc.n' é?TixJ--n~IY). On voit que pour Euripide, comme 
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Ainsi, Thésée était postérieur à Hercule, comme Ion 

l'était à Do rus. Ion commençait sans doute à répandre 

vers l'an 600 un vif éclat sur le nom hellénique; if occu­

pait la meilleure part de la côte occidentale de l'Asie­

Mineure et jl régnait sur les Cyclades. Mais après tout, 

dans la mère-patrie, Ion ne possédait qu'un seul canton : 

l'Attique. Dira-t-on que parmi les Achéens établis sur la 

côte septentrionale du Péloponèse il était resté un grand 

nombre d'Ioniens, que leur langue et leurs cultes ont 

fini p::.1r prendre le dessus? et que c'est là le motif pour 

lequel on donna Achœus comme frère cadet à Ion ? La 

chose n'est pas impossible. Il faut considérer toutef0is 

que le nom des Achéens était alors le plus glorieux de la 

Grèce; qu'Homère venait de l'illustrer par les immortels 

poèmes qui se chantaient alors dans toutes les cités aux 

grandes solennités religieuses; que Lycurgue passait 

pour en avoir prescrit la récitation à Sparte. -Homère 

lui-même était Ionien; on ne l'ignorait pas parmi les 

descendants de Dorus; mais il avait habité Smyrne qui 

n'avait pas toujours appartenu aux Ioniens; la famille 

d'Homère avait eu des relations avec les anciennes cités 

fondées par les Achéens (Cymé). Ce sont les dynasties 

de ces derniers, celle des Atrides à My cènes, celle d'Achille 

dans la Phthiotide, qu'il avait mises en relief surtout dans 

son Iliade; il n'avait placé les Ulysse et les Nestor qu'au 

second rang. La gloire que les Ioniens venaient d'ac-

pour tout le monde, la phase éolienne est la plus ancienne. Plus 
tard 011 commence à y démêler trois éléments distincts : Achéens, 
Doriens et Ioniens. Il est probable que, si la majorité du collége de 
Delphes avait été composée d'Ioniens, c'est une légende semblable 
à celle d'Euripide, et non pas l'autre, qui aurait triomphé. 
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quérir par leurs poésies semblait inséparable de l'antique 

gloire guerrière, dont la Grèce s'était couverte au siège 

de Troie. Toutefois vers l'an 800, Ioniens et Achéens 

réunis n'occupaient dans la Grèce proprement dite qu'un 

territoire peu considérable, peu fertile, et à cause de cela, 

peu estimé et peu recherché. On sentait fort bien qu'il 

n'y avait pas lieu d'établir quatre races helléniques, et 

c'est ainsi qu'on arriva à ne faire qu'un seul groupe des 

Ioniens et des Achéens, et qu'on leur donna Xuthus 

pour aïeul commun. 

Ce Xuthus est-il un personnage purement imaginaire, 

inventé tout exprès po~r faire comprendre que l'illustra­

tion coloniale, navale et poétique des Ioniens, que celle 

toute militaire surtout des Achéens, se rattachait pour­

tant à la Grèce continentale primitive, dont après l'Epire, 

la Thessalie, était peut-être le centre le plus antique? 

C'est probable. Mais s'il ne faut pas voir dans le nom de 

X ut hus une injure pour les populations qu'on faisait 

descendre de l'homme qui le portait, il serait imprudent 

peut-être de le prendre comme un compliment à leur 

adresse. En effet, un des sens de ~ov!::Jo> paraît être : agile, 

délié, fin; il s'appliquerait parfaitement à ces Ioniens 

qui venaient de répandre un si vif éclat sur le nom hellé­

nique. Toutefois, après y avoir regardé de plus près, 

nous préférons une explication plus simple. On dirait 

que dans la fameuse généalogie que nous examinons, les 

Grecs, à l'exception des Doriens, auraient été classés 

d'après les couleurs, _soit des cheveux, soit du teint. Les 

Hellènes pour nous, c'est un point que nous avons essayé 

d'établir plus haut, sont les hommes au clair regard, 
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au teint rose, aux cheveux blonds. Il y avait pourtant 

des nuances variées; elles étaient toutes réunies dans cet 

ancien fonds de la majorité du peuple grec qu'on dési­

gnait par le nom d'Eoliens: les bigarrés, les multicolores, 

les populations d'apparences et d'allures variées. Xuthus 

enfin, comme Hellène, comme Dorus, venait du nord, 

de la Thessalie. Les hommes du nord qu'il commandait, 

avaient plus que les hommes du midi, le teint coloré et la 

chevelure blonde. Les dieux des Grecs étaient faits à leur 

image. Apollon est appelé ~ctv;)-k Comme les Athéniens 

considéraient Apollon comme leur ancêtre ( 7fctTp(fio~), 

puisqu'il est considéré par eux comme le véritable père 

d'Ion, Preller a pensé (1), que Xuthus était Apollon lui­

même, le Dieu à la chevelure blonde, tranformé en 

héros (2). Les prêtres de Delphes avaient trouvé aux an­

ciens naturels du pays, aux habitants de Péloponèse, un 

teint plus sombre, des cheveux plus noirs qu'aux hommes 

de leur propre na ti on; - ils n'étaient pas fâchés de faire 

ressortir cette différence dans l'arbre généalogique qu'ils 

ont essayé d'en dresser. En face des populations moins 

énergiques de la Grèce primitive, en face des Orientaux 

plus amollis encore et marqués du hâle d'un soleil 

plus ardent, les Hellènes se sentaient tous des hommes 

d'une autre race, d'une race supérieure et plus forte, et 

comme unis par les liens d'une véritable fraternité. 

(1) Preller, II, 101. ,.,. 
(2) Eurip., lon, v. 887l 'H.\;)-é~ fJ.OI Xpwt(fi 'XCllTGI,V p.app.ctipCIJV, 



§ 9. - Grecs et Ioniens. - Les Anciens 

et les Jeunes. 

Les prêtres de Delphes s'étaient efforcés en même 

temps de rendre compte à ]eur façon des grandes institu­

tions nationales de la Grèce. Comme les amphictyonies 

avaient été dès les premiers temps des fédérations reli­

gieuses embrassant bon nombre de membres de la grande 

famille grecque, ils donnèrent à Hellène, fils de Deucalion, 

un Amphictyon pour frère. Comme à ]a suite de ces réu­

nions déterminées par des mobiles religieux étaient nés 

les jeux d'Olympie, une fille de Deucalion, Protogénie, 

devait avoir eu de Jupiter un fils Aethlios, le lutteur, l'a­

thlète. Or, nous avons déjà rappelé qu'avec une seconde 

fille de Deucalion, Pandore, Jupiter avait eu d'après les 

grandes Eées, un autre fils, ce Graekos «qui ne fléchit pas 

au milieu des combats. )) Nous savons déjà qu'autrefois 

le peuple de Dodone et des environs s'était appelé rp~tKo :, 

et que c'était ]à le nom, par lequel Latins et Italiotes ont 

constamment désigné les Hellènes. Ce nom de Grecs, à 

mesure qu'il commençait à se répandre dans les pays de 

l'ouest, disparaissait au dire d'Aristote dans la mère­

patrie. Nous avons conclu de la haute antiquité de ce 

nom, que Grecs et peuples d'Italie se sont connus long­

temps avant que l'histoire ne fît mention des rapports 

qu'ils eurent ensemble. Les auteurs grecs n'ont pas parlé 

des Romains avant la fin du IVe siècle. Les Romains 

au contraire ont subi l'influence de leurs illustres devan-
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ciers dans l'histoire depuis le règne de Tarquinius Priscus. 

S'ils n'avaient entendu parler des Grecs que vers l'an 

600, ils leur auraient donné sans doute le nom, que dès 

lors les Grecs se donnaient à eux-mêmes; ils les auraient 

appelés Hellènes. 

Nous avons essayé de prouver ·dans les premières pages 

de notre travail que le véritable sens du mot fpcux.oi 

était: les vieux, les anciens. Or, s'il est constant que 

Dodone et ses environs ont été le plus ancien centre de 

la civilisation grecque, il faut avouer que ses habitants 

ont été bien nommés. Nommés par qui? Evidemment 

par ceux qui avaient quitté ces parages, pour commencer 

plus loin, dans une autre patrie, une existence nouvelle. 

L'institution du ver sacrum, si chère aux Celtes, s'im­

posait aux Hellènes d'Epire, resserrés dans d'étroits 

vallons, et enveloppés de toutes parts de populations 

guerrières et barbares. Ils ont donc colonisé de bonne 

heure les côtes méridionales et occidentales de l'Italie. 

C'est ce qui se prouve par la comparaison des noms 

géographiques. Citons en seulement quelques-uns em­

pruntés au livre de Hahn (p .. 330). 

Nous y trouvons : 

Dans l'Epire (Est), 
Penestae, 
Acheron, 
Bantia, 
Bari (p. Antivari), 
Bu tua, 
Genusus (fleuve: , 
Scampœ, 

Dans l'Apulie (Ouest), 
Apenestœ, 
Acherontia, 
Bantia, 
Barium, 
Butuntum, 
Genusium, 
Scamnum 
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Mat (fleuve), Matin us (mont), Ma tînt 
(ville), 

lapides. Iapyges, 
BpevriO'tt:JV de l'alb. ~pévict 

(intérieur). 
Est: Ouest (Lucanie) : 

Ulcinium, Ulci, 
Arausium, Arusium, 
Chaones. Chanes. 

Bruttium : 
Brattia (insula), Bruttium, 
Mons Lacmon, Lacinium (promont.) 
Hylli, Hylius, (fl~uve), 
Buthrotum (ville), Butrotus (fleuve:", 
Parthini, Parthenius (portus), 
Amantia, Amantia, 
Pandosia, Pandosia, 

Acheron. Acheron. 
Sicile : 

Lissus, Lissus, 

Sc aman der, Scamander, 
Simois, Si mois, 
Siculotce, Siculi, 
Elimcea, Elymi, 
AlyEO'TrJ.Ïol, Egesta, AÏ)'EO'Tct, Segesta, 

(même peuple que les Parthenicum. 

8E0'7Tpeù'TO{, 
Parthini. 

La plupart de ces noms sont pélasgiques, et ils nous 

font croire qu'=! l'irruption des Grecs, venus du nord, a 

déterminé une émigration des apciens habitants du pays 

dans les régions occidentales. Toutefois les noms grecs 

ne manquent pas dans la liste de M. Hahn ; tels sont 

Penestœ, A cheron, Pandosia, et peut-être Parthini, si le 

grec 71'ct.p':Jévo~, a. été rattaché avec raison par Benfey 

(I, 585) à 7TbpTct.~, ?roprt~, scr. prithuka, prathuka le petit 
30 
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d'une portée, d'une ventrée et pour le sens au latin ju­
vencus. Le mélange des deux races paraît donc avoir 

commencé dès le pre rn ier jour; mais l'élément grec n'a pas 

d'abord prédominé dans la colonisatinn de l'Italie (1). 

Il paraît manifeste en effet, que les Grecs proprement 

dits se sont portés de préférence à l'Est, qu'ils ont re­

cherché cet Orient brillant dont la renommée racontait 

les merveilles. Ils ont dû atteindre facilement la mer 

Egée, et être en rapport avec les Phéniciens dont les 

vaisseaux trafiquaient le long des côtes à Iolkos, dans le 

golfe Maliaque, dans l'Euripe, dans les golfes de Corinthe, 

d'Argos, etc. Partis d'Aulis, de Tanagra, de l'antique 

Graïa, les Phéniciens, contrairement à leur habitude, 

avaient pénétré dans l'intérieur des terres et bâti la 

Cadmée, la fameuse citadelle qui dominait Thèbes. Qui 

donc danscestempsprimitifspouvaient être les Grecs qui, 

les premiers, se rapprochèrent des Phéniciens et des Ca­

riens, et qui se formèrent à leur contact? Qui, si ce n'est 

la jeunesse valide qui, se sentant à l'étroit dans les vallons 

profonds de l'Epire où restaient les cc Anciens,» les quitta 

sans regret? Ces derniers, !es Grœci, les fpcuxoi laissaient 

(1) Nous proposons pour les noms pélasgiques de cette liste, dont 
nous n'avons pas encore traité dans le cours de notre travail, les 
explications suivantes : 

Bantia de bandi-a. coté, série; bariwn de bari herbe, gazon; Bu­
tua de botea argile grasse et jaune; terre , monde, peuple; Genussus 
probablem~nt de gannia récolte abondante de fruits; Ulcinium de 
oulh:jau loup, ou ouloulw gouttière , aqueduc; Arausium. de ppouci"1 
grappe de raisin; Chaones, Chones de choni fente, crevasse de ro­
cher dans la Chaonie; Lacnwn de ljak j'humecte: Hylli de il, o1û 
étoile; Buthrotus de boterea (ba trea ) foyer, habitation; Lis­
sus pour Lisbos . Comparez /\tJ'ri ECI.. source d'eau chaude. Enfin les 
Siculi, s'ils sont d'origine pélasgique, de .. atx.OI)' je guette, j'es­
pionne. 
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partir à l'aventure les premiers, les jeunes gens,, les 

'Icl.?vH; car, ce sont eux, les Yavanas de l'Inde, le Iavan des 

traditions sémitiques que nous retrouvons ici. Si l'on 

doutait de notre assertion, on n'aurait qu'à relire le 

passage déjà cité, par nous, d'Hérodote (V. 58, 59), où 

ce dernier nous présente les Ioniens comme les élèves 

des Phéniciens qui leur enseignèrent les lettres et l'usage. 

de l'écriture, bien avantle temps où Pheidon, roi d'Argos 

devenu dorien, introduisit dans la Grèce les poids et me­

sures de l'antique Babylonie et fit battre monnaie, tou­

jours à l'exemple de c~s mêmes Phéniciens. Hérodote 

prétend avoir vu dans le temple d'Apollon Isménien, à 

Thèbes, une inscription en caractères cadméens, sur un 

trépied offert au Dieu par Amphitryon, lorsqu'il revint 

de son expédition contre les Téléboens : 

Il cite encore deux autres inscriptions du même genre, 

dont la plus récente serait de Laodamas, fils d'Eteocle, 

sous le règne duquel les Phéniciens furent expulsés par 

les hommes d'Argos, et se seraient réfugiés chez les 

Encheléens en Illyrie. Quoiqu'on puisse penser de l'au­

thenticité de ces inscriptions au caractère archaïque, 

elles remontaient assurément à une très-haute antiquité, 

et il n'y a nulle raison sérieuse pour mettre en doute 

les anciennes relations qui s'étaient établies entre les 

hommes venus de la Palestine d'un côté, et les Ioniens_ 

de l'autre. 

- Le mot laon, Iafon, est un mot significatif chez 
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les Grecs des premiers temps; il marquait la jeunesse, 

la force, l'éclat. Ceux qu'il désignait, étaient souvent 

considérés comme les sauveurs, les protecteurs d'une 

cité entière, comme des régénérateurs de familles déchues, 

comme des héros ou de bons .génies qu'accompagne le 

bonheur et la prospérité. ,IrÎ.f(J)v ne ~diffère d'lason, nom 

du célèbre chef des Argonautes et vengeur de son père 

Aeson, que par une nuance ph?nétique. Le génitif pluriel 
Mou11e~.{"'v ou MouG'ctG'cvv du grec MouG'ct, et celui du latin 

Musa, Musarum, sont absolument identiques. Nous cite­

rons encore 'IctG'icvv, le favori de Déméter, puis le verbe 

irÎ.op.at je guéris, le substantif ict..Tpo~, puis lctvcv j'apaise, je 

calme, je fais reposer. 

Mais on comprend fort bien que le mot 'Iéuvv, quoiqu'il 

soit le même que le sanscrit Yavan, Yuvan et le latin 

juven-is, ait cessé d' ètre un nom appellatif en grec, pré­

cisé~ent parcequ'il avait fini par être appliqué générale­

ment comme nom propre; comme on comprend aussi, 

que les Latins, pour un motif analogue, aient remplacé 

par d'autres termes les mots antiques ynpcti~~, ypct..tbr, ypctt­

K-k Là où le Romain disait juven-is, le Grec se servait des 

termes I'So~, vectvict~, p.eipct~; là où le Grec employait les 

mots Î'ép(J)v, )Hpctr, ynpct..tbs, le Latin disait senex, priscus 

vetus,retc. 
On se rendra maintenant un compte plus exact du 

mouvement d'orgueil avec lequel les émigrants d' Athè­

nes, en partance pour l'Asie -Mineure, s'intitulèrent 

Ioniens. Ce nom était alors fort en honQeur dans la race 

qui en saisissait encore parfaitement le sens primitif. Il 

s'agissait d'aller de l'avant, comme des héros; de con-
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quérirdesterresnouvelle~, enlaissantles oc anciens» ·s'ar­

ranger de celles qu'ils avaient toujours occupées. Nul 

doute que dans les âges primordiaux le mot Yavanas, 

'Icl.ovc> n'ait été prononcé, chaque fois qu'une entreprise 

hardie, téméraire même, avait été résolue et exécutée. 

On admettra aussi sans difficulté, que l'éclat que jetait ce 

nom ait eu ses intermittences, qu'il n'ait pas été tou­

jours affecté au même groupe, encore moins à la race 

grecque entière. On peut supposer qu'il a appartenu aux 

colonnes plus ou moins compactes d'émigrants, qui de­

puis le Paropanise et le Caucase se dirigeaient vers le 

a: Far-West >> comme il paraît avoir appartenu plus tard 

aux. Minyens d'Iolkos, aux Thébains, à ceux d'Orchomé­

nos, et comme il devint la dénomination authentique des 

Athéniens et des colons de l'Asie-Mineure. Les Yavanas 

de l'Inde occupent donc une place authentique et respec­

table dans les horizons les plus lointains de l'histoire 

primitive. Le Iavan de la Bible n'arrive qu'en seconde 

ligne. Lorsque les poètes, les historiens de la Grèce le 

reproduisent, il a déjà subi les modifications que lui im ... _ 

posait la phonique harmonieuse de leur langue. 

§ 10.- L'Ionien Homère. 

Reste une question à éclaircir. Comment se fait-il 

qu'Homère, en qui les Lacédémoniens eux-mêmes recon­

naissaient oc un homme ionien D n'ait fait mention de 

ceux qui étaient ses compatriotes dans le sens le plus 

étroit du mot, que dans quelques passages d'une au-
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thenticité douteuse? Comment se fait-il, que dans le 

dénombrement des forces grecques réunies sous les murs 

de Troie, il oublie le nom de cette Ionie qui formait la 

confédération des douze villes désignée plus tard sous le 

nom de l'Achaïe? Comment se fait-il qu'il la place tout 

entière sous le sceptre d'Agamemnon, en l'appelant 

simplement le bord de la mer, a.i'}'uû .. o>? Il y a à cela, si nous 

nous ne trompons, une double raison, une raison d'es­

thétique d'abord, un motif politique ensuite. 

Homère nous dépeint la Grèce telle qu'elle se présen­

tait à son esprit, à l'époque où les Pélopides étendaient 

leur domination sur toute la presqu'île méridionale, où 

les Achéens de la Phthiotide passaient pour les hommes 

les plus valeureux de la race. Le nom des Ioniens n'a­

vait pas alors le retentissement qu'il eut plus tard; ille 

cédait à celui des Achéens. Homère était artiste trop 

consommé pour confondre le caractère des deux âges 

différents. On a remarqué, qu'en parlant de Thèbes, il 

s'exprimait d'une manière particulièré; il disait : u?T'o 

Bn{6a.-:v. La ville était alors en ruines, ayant été détruite 

par les descendants des Sept-Chefs. Les habitants de la 

Béotie sont pour lui les Cadméens, les Minyens; ce n'est 

qu'une fois qu'il parle, et comme par mégarde, des Béo­

tiens qui occupèrent le pays lors de la grande invasion 

du Nord; encore n'est-il pas bien sûr que le passage ne 

soit pas interpolé. Homère était sans doute un poète 

naïf; mais il ne l'était pas dans son art; il en connaissait, 

au moins d'instinct, tous les grands principes et même 

ses ressources les plus intimes, et il aurait pu en remon­

trer à tous ceux gui raisonnent aujourd'hui sur ces ma-
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tières à grand renfort de philosophie et avec l'aide des 

termes de l'école. 

Homère n'a donc pas dû parler des Ioniens, parce qu'i1 

n'y avait p as lieu pour lui d'en parler; parce que, dif­

férent en cela des poètes modernes , il évitait toute 

occasion de parler de lui et des siens; parce qu'il était 

dévoué à son œuvre qui devait sauvegarder son nom.­

Mais Homère paraît avoir été guidé aussi par des raisons 

politiques. Il habitait, selon les témoignages les plus cer­

tains qu'on ait pu réunir, la ville de Smyrne, habitée par 

les Eoliens, mais enlevée plus tard à ces derniers par les 

Ioniens de Colophon. Le poète fréquentait, on ne saurait 

en douter, la petite cour des descendants d'Agamemnon 

à Cymé; sa :Muse, comme je l'ai dit plus haut, célébrait 

les hauts faits des Pélopides. Il était bien accueilli par 

des Grecs de toute langue et de toute origine, et sans 

doute des Doriens eux-mêmes. Il avait donc un sérieux 

intérêt à éviter toute allusion qui pouvait rappeler la 

rivalité très-réelle existant déjà probablement entre les 

trois confédérations qui se partageaient la côte occiden­

tale de l'Asie-Mineure. Son imagination se reportait à 

un passé glorieux pour tous les Hellènes, à une guerre, 

à laquelle tous les cantons de la Grèce préte~daient 
a voir pris part; à une époque où tous, à la distance où 

l'on en était, paraissaient unis dans le désir et dans le 

dessein de renverser l'ennemi héréditaire. 

D'ailleurs la langue poétique d'Homère et des Romé­

rides p~raît a voir été dès la plus haute antiquité comme 

l'héritage commun de tous les Grecs. Il est certain que 

cette langue diffère profondément non-seulement du dia-
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lecte dorien de Sparte, mais à en juger d'après les vers 

d'Alcée et de Sappho encore de celui des Achéens duPé­

loponèse, et certamement aussi de l'idiôme parlé ancien­

nement dans l'Attique. La langue des poètes épiques 

peut s'être adoucie d'ailleurs sous le ciel clément de 

l'Asie, au contact de peupl~des qui, pour la plupart, 

parlaient elles - mêmes des langues aux intonations 

douces. 

On ne se trompera pas beaucoup en supposant, que 

le dialecte ionien d'Homère était identique dans ses traits 

essentiels à celui dont se servaient les anciens aèdes 

Piériens de l'Olym:re et du Parnasse, de Lebédos et 

de Daulis: les Orphées, les Thamyris, les Philammon. 

Les Phémios et les Démodoque eux-mêmes ne conti­

nuaient qu'une tradition déjà établie. Les chants, dans 

lesquels on célébrait les exploits d'Hercule et le voyage 

des Argonautes devaient ressembler, tant soit peu, à 

l'Iliade et à l'Odyssée pour le style et le rhythme. Hé­

siode qui vivait à Askra quelques générations après 

Homère, composa ses chants dans la langue de ce der­

nier- je ne parle pas de quelques modifications imper­

ceptibles que le poète a pu y introduire à son insu -

et il les composa au milieu de populations qui parlaient 

le dialecte épais des Béotiens. On est ainsi amené à 

admettre qu'une langue plus noble que les idiômes qui 

étaient en usage dans les cantons de la Grèce, s'est dé­

veloppée, par les efforts des anciens aèdes et devins, au 

sein de ses Iaones primitifs, formés au contact des Phé­

nidens et des races asiatiques. La ci vilisatior;t dont les 

murailles de Tirynthe, les lions de Mycènes et les ca-
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naux d'Orchoménos rendent un témoignage éclatant, 

était certainement supérieure aux mœurs rudes et à 

l'installation un peu primitive des envahisseurs qui la 

renversèrent. Les frimas du Nord menacèrent d'étouffer 

ce printemps précoce que le culte d'Apollon et son oracle 

à Delphes, que les jeux d'Olympie et la poésie des aèdes 

réussirent à réchauffer. 

§ 11. - Les petits Achéens. 

On se fait généralement une trop petite idée des évé­

nements de la haute antiquité; et je ne doute pas, qu'on 

n'ait trop amoindri le rôle joué par les Grecs à l'époque 

de la guerre dè Troie et même a va nt cette guerre. Pour­

quoi des hommes qui avaient su trouver leur chemin 

depuis les sources de l'Indus jusqu'aux promqntoires de 

Malée et de Ténare, n'auraient-ils pas suivi sur leurs 

a: pirogues » les vaisseaux des Phéniciens et n'auraient­

ils pu s'installer à leur exemple sur les côtes de la Lycie, 

de la Cilicie et même sur l'île de Chypre. Le va-et-vient, 

le mélange des peuples et des races sur les bords de la 

Méditerranée est tellement ancien qu'il se perd dans 

la nuit des temps. Y a-t-il donc des raisons sérieuses 

pour mettre en doute la tradition qui fait conduire par 

Te ucer des colons grecs à Salamine au milieu de 

populations sémitiques et éthiopiennes? Parce que les 

Grecs ont colonisé plus vigoureusement quelques siècles 

plus tard les Cyclades, les Sporades, les côtes du Pont­

Euxin, est-ce une raison pour leur dénier la faculté d'avoir 
31 
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pu s'établir au loin en plus petit nombre à une époque 

-antérieure? En dehors de Salamine et de Célendéris en 

Cilicie,: qui, comme nous l'avons dit au livre II, porte le 

·même nom que l'ancien port de Trézène (appelé plus tard 

-Pogon la barbe), nous trouvons dans les mêmes parages 

une .ville d'Aegae qui a des homonymes dans l'Achaïe, 

l'Eolide, la Macédoine (cette dernière ville renfermait les 

sépulcres des rois du pays), dans l'Eubée, la Locride et la 

Laconie (Ai)'cucu). Nous y trouvons Mallos sur le Pyrame 

avec un oracle d'Amphiloque, fils d'Amphiaraüs et de 

Mopsos, le devin des Argonautes. Ce dernier passait 

pour avoir fondé la ville ; on y montrait les tom beaux 

.. des _deux (('pat es)) célèbres. Plus à l'ouest était situé Mop­

.s~estia, et sur les bords de la mer, Soli. Un autre Soli, 

. d'une origine apparemment plus récente, s'élevait dans 

l'île de ·Chypre. Là nous rencontrons, en dehors de la 

. ville de Salamine et d'un mont Olympos, déjà mentionnés 

au livre II, la ville de Co uri on fondée (1) par les Ar giens 

et .Citium où la population palestinienne était restée long­

temps prépondérante. Toutefois, les Grecs devaient y être 

établis depuis un temps imm_émorial, puisque pour la Ge-

. nèseKittim est un fils de Yavan exactement comme Tar­

shish, endroit dans lequel nous avons cru reconnaître, 

non pas Tartessus, mais le Tarsus de la Cilicie. Cette 

dernière ville, d'après Strabon, avait été bâtie par des 

Argiens dont Triptolème aurait été le chef. Si l'on pou­

vait ajouter foi aux traditions des Athéniens, Triptolème, 

fils du roi Keleos et de ~etanire, aurait été l'ami de Dé-

(1> Hérodote, IV, 153. 
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méter et le fondateur des mystères d'Eleusis. - Il y a en 

tout cas un mot qui témoigne en faveur de la haute anti­

quité des colonies grecques en Cilicie :-on sait que l'en­

sem ble de celles qui furentfondées dans l'Italie méridionale 

s'appelait plus tard p.eyéa,n 'EÀÀrM la grande Grèce. -Eh 

bien, les habitants grecs de la Cilicie portaient ancienne­

ment le nom de petits Achéens (1), 'Y7ra.xrJ..1of. Or, Achéens, 

tel était le nom par lequel on désignait les Grecs à l'épo­

que de la guerre de Troie et peut-être même avant cette 

guerre; la préposition u7rb semble indiquer le rôle modeste 

joué par ces colonies dans l'histoire. -C'est ainsi que la 

fin de cette étude rejoint son point de départ et nous 

ramène vers ces parages où nous avons trouvé installés, 

dès un temps immémorial, les Lélèges et les Pélasges, 

ces plus anciens habitants de la Grèce. C'est à côté et au 

milieu d'eux que nous voyons s'établir d'abord les Sé­

mites, puis enfin les Hellènes. 

(1) Hérodote, VII, 91. 





CONCLUSION 

Nous avons essayé de prouver, dans les premiers livres 

de cet ouvrage, que la Grèce était, antérieurement aux 

Grecs, habitée par une population qui en différait par ]a 

langue, la religion et les mœurs; que cette population 

n'occupait pas seulement la presqu'île du Balkan, mais 

qu'elle s'étendait dans l'Asie Mineure jusqu'~ l'Halys; 

qu'en Europe elle s'était avancée d'un côté jusque dans 

la P annonie; que de l'autre, elle s'était établie sur les 

côtes méridionales de l'Italie et dans la partie occiden­

tale de la Sicile ; qu'elle avait essaimé jusque dans les 

Gaules et peut-être même jusqu'en Espagne. 

Cette population ne paraît s'être groupée nulle part 

en masses compactes. Eminemment pénétrable et fusible, 

si l'on peut parler ainsi, elle s'est laissé entamer de 1 

bonne heure par des peuplades du nord (Bithyniens, 

Phrygiens, peut-être Arméniens), qui l'ont refoulée vers 

le midi; par des Sémites de toute provenance,- Assy­

riens, Lydiens, Ciliciens, Phéniciens- qui l'ont dominée 

par leur civilisatiop. supérieure et partiellement par les 

armes. Elle paraît avoir reçu dans son sein, à unE: 
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époque préhistorique, des colons venus de Lybie et peut­

être même d'Egypte. 

De toutes ces immigrations et influences de l'étranger, 

celles des Sémites ont été assurément les plus considé~ 

ra bles. C'est surtout à partir du treizième et du douzième 

siècle que se fait sentir l'action des Assyriens, des 

Lydiens et des Phéniciens sur les habitants de l'Asie 

Mineure et de la presqu'île du Balkan. Mais on peut 

affirmer qu'en réalité elle remonte bien au-delà des pre­

miers renseignements fournis par l'histoire. 

Les Grecs sont venus, en troisième lieu, se superposer 

à une population déjà fortement mélangée. Ils ont dû 

trouver les Cariens et les Phéniciens installés partout 

sur les côtes et sur les îles, entretenant des relations 

suivies avec les naturels du pays; sans quoi est-il pro­

bable qu'ils les auraient laissés prendre pied sur le sol 

qu'ils venaient occuper eux-mêmes? Nous avons expose, 

dans le premier livre, quels avaient été, tout d'abord, 

selon nous, leurs rapports avec la race primitive; com­

ment peu-à-peu ils avaient réussi à refouler et finalement 

à expulser tous ceux de cette race qu'ils n'avaient pu 

s'assimiler. Dans le cinquième livre, le dernier, nous 

avons tâché de restituer aux premiers Grecs de la 

Grèce leur véritable, leur plus ancien nom. 

Ce nom, d'après notre opinion au moins, a été la van, 

Yavanas, 'Iaov~>. Etant d'origine aryenne, ce nom n'a pas 

dû leur être donné par des Sémites. Ils le prirent à leur 

départ de la Bactriane; ils le portèrent longtemps avec 

orgueil. Leurs frères du Gange et de l'Indus ne les dési­

gnèrent jamais autrement. Est-ce à dire que le nom de 
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'lctor6~ ait été, dès le commencement, le nom générique du 

peuple entier? Nous n'oserions l'affirmer. La Grèce, 

dès qu'elle est occupée par eux, offre le même degré de 

morcellement que le Pendschab et surtout que la pres­

qu'île du Gange. Nous entendons parler de Thes protes, 

de Thessaliens, de Minyens, de Magnètes, de Myrmi­

dons, de Doriens même, mais non pas d'Ioniens, d'Hel­

lènes ou de Grecs pris dans un sens général. Le nom 

d'Ioniens, de beaucoup le plus ancien des trois, semble 

reparaître chaque fois qu'il s'agit d'une migration, d'une 

aventure à entreprendre, d'une colonie à fonder, d'une 

action hardie à accomplir. Lorsque des bandes de jeunes 

guerriers quittent les << anciens '' de Dodone (fpatxo1), 

pour se porter au devant des Phéniciens des îles et de 

la Cadmée, lorsqu'ils se séparent des hordes et qu'ils 

quittent les bourgs des Pél.asges, pour fonder, à l'instar 

des Sémites, des stations le long des côtes du Pélopo~èse, 
c'est Ioniens qu'ils veulent être appelés. C'est sous ce nom 

qu'ils se présentent dans l'histoire. Un homme coura-
1
{ 

geux et aimé des Dieux affranchit-il sa ville natale du 

tyran qui l'opprime, rétablit-il le trône de ses pères, 

c'est un Jason. C'est Jasion aussi que s~appelle le héros 

bienfaisant qui, avec l'aide et par la faveur de Déméter, 

enseigne aux mortels à cultiver la terre, à la fertiliser, à 

inaugurer ainsi une longue ère de prospérité et de bon­

heur holinête. 

C'est 'IGt.ove> que paraissent avoir été appelés les habi­

tants énergiques et belliqueux de Marathon ;. c'est grâce 

à leur concours que l'Attique entière fut unifiée et l'en­

nemi héréditaire repoussé du sol de la Grèce. C'est le 
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nom d'Ioniens enfin que revendiquèrent les jeunes guer­

riers qui, après avoir défendu l'Attique contre l'invasion 

dorienne, quittèrent leur patrie, trop petite désormais 

pour nourrir tous ses enfants. Après avoir emporté le 

feu sacré qui brûlait au foyer du Prytanée, ils allèrent 

fonder, sur les côtes de l'Anatolie, une série de colonies 

qui firent honneur à la métropole. Hérodote s'attache à 

montrer que ceux qui partirent alors sous les ordres de 

Nélée, n'étaient nullement tous de même race, qu'ils 

comptaient parmi eux des Grecs venus de tous les points 

de la presqu'île, et même des barbares. Il se moque de la 

vanité des émigrants affichant fièrement un nom qu'il 

tient lui, dit-il, en médiocre estime. Il prouve seulement 

par ses dédains que le nom d'Ioniens n'était à l'origine 

réellement attaché à aucune tribu en particulier, qu'il 

avait un sens plus général, et que ce sens, lui Hérodote, 

il ne le connaissait plus ou feignait de ne pas le con­

naître. 

Il n'en est pas moins vrai, qu'à l'époque où le grand 

historien écrivait, c'était le nom d'Hellènes qui jetait le 

plus vif éclat, et qu'il avai_t fait tort à celui d'Ioniens. Les 

Athéniens eux-mêmes tenaient à être désignés de préfé­

rence par le premier, sans se souvenir qu'il avait été 

imposé aux hommes de leur race, et à tous les Grecs 

sans exception, par les conquérants du nord. 



ERRATUM 

Page 170, deuxième alinéa, dernière .phrase, lisez: On 

sait que les Tosques remplacent presque régulièrement 

par un r l'n souvent plus ancien des Guègue.~. 
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